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Un amas confus de maisons , 

Des crottes dans toutes les rues ; 
Ponts, églises, palais, prisons ; 
Boutiques bien ou mal pourvues ; 
Maint poudré qui n'a point d’argent } 
Maint homme qui craint le sergent ; 
Maint fanfaron qui toujours tremble } 
Pages, laquais, voleurs de nuit; 
Carrosses, chevaux et grand bruit; 
C’est là Paris , que vous en semble ? 
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CHAPITRE PREMIER» 



Le château de Sarcus- 



La berline qui renfermait Blanchie rou- 
lait avec célérité depuis plusieurs heures , 
et l’aimable enfant était à peine revenue 
du trouble, de la surprise où la jetait sa 
nouvelle situation. Après avoir vécu dans 
la retraite la plus absolue , se trouver seule 
dans une voiture, au milieu de la nuit, 
lui semblait un rêve; pour se persuader 
de la réalité de sa situation , il ne fallait 
riens moins que le bruit des roues et des 
pas des chevaux , mêlés au claquement du 
fouet du postillon, cherchant à redoubler 
l’ardeur de ses coursiers qui , cependant, 
allaient comme le vent. 
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« Je vais voir Urbain, » se disait à cha- 
que instaqt la tremblante voyageuse; «je 
» vais le retouver,... je ne dois pas avoir 
» peur;... nous allons être heureux. Pour- 
>» quoi donc ne suis-je pas aussi contente 
» que lorsque nous faisions des vœux pour 
« hâter ce moment;.... mais alors j’espé- 
» raispartir avec Urbain, et tout cela s’est 
>* arrangé autrement. Pauvre Urbain ! ce 
» n’est pas sa faute ; mais pourquoi s’est-il 
» battu? Ah ! qu’il me tarde d’être auprès 
» de lui!... Et Marguerite qui ne m’a pas 
» seulement dit adieu!... il semblerait que 
» tout le monde m’abandonne !... » 

L’aimable enfant essuyait quelques lar- 
mes qui humectaient ses yeux , puis regar- 
dait aux carreaux des portières ; mais 
l’obscurité l’empêchait encore de rien aper- 
cevoir ; elle soupirait en se laissant aller 
dans le fond de la voilure, et se disait: 
« Où sommes-nous?... je ne sais ;... mais il 
» me semble que nous allons bien vite.... 
» Ah! tant mieux! je serai plus tôt près 
» d’Urbain. » 
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Enfin le jour commence à poindre. Blan- 
che , qui met à chaque instant la tête con- 
tre la portière, distingue confusément des 
arbres , des champs , des maisons. Bientôt 
le brouillard se dissipe entièrement , et la 
jeune voyageuse ne peut se lasser d’admirer 
le tableau du point du jour , et les sites , 
variés qui semblent fuir devant elle. Tan- 
tôt la berline court sur une route bordée 
seulement d’arbres et de haies; les branches 
de quelques vieux chênes caressent parfois 
le haut de la voiture , et ce bruissement 
inattendu fait tressaillir la jeune voyageuse; 
tout à coup la vue s’étend fort loin; la route 
est bordée de prairies, de champs nourri- 
ciers; déjà le laboureur vient s’y livrer au 
travail ; déjà la charrue trace de sillons , 
et la bêche va donner à la terre une face 
nouvelle. Les arbres sont encore privés de 
feuillage ; mais leur cime rougit et annonce 
le retour du printemps. Plus loin, on tra- 
verse un village , dont les habitans mati- 
nals se montrent sur leur porte ou à leur 
fenêtre, empressés de regarder la voiture 
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qui passe devant chez eux. L’image de la 
paix , de la santé , se peint sur la figure de 
chaque paysan ; c’est leur seule parure, car 
la propreté n’est pas la vertu des villageois, 
dont les enfans se jouent sur des tas de fu- 
mier , pêle-mêle avec les oies et les canards. 
Mais la nature n’est pas toujours gracieuse, 
et ce n’est point dans les environs de Pa- 
ris , qu’il faut chercher les bergers de Flo- 
rian , les pâtres de Bertin , les séduisantes 
villageoises de nos opéra-comiques. 

Des tableaux champêtres plaisent tou- 
jours à une ame simple et pure , et Blan- 
che en voyant passer devant ses yeux des 
villages , des fermes, des hameaux , s’écrie : 
« Quel plaisir de demeurer là... de se pro- 
>» mener , de courir dans ces champs , dans 
» ces bois ; ah ! que je serai heureuse avec 
» Urbain.»-. 

t 

En effet , les champs et les bois étaient 
plus rians que la rue des Bourdonnais et 
la triste maison du barbier. 

La voiture ne s’arrête pas , le postillon a 
l’ordre de courir jusqu’au château, dus- 
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sent les chevaux crever en y arrivant. Blan- 
che ignore à quelle distance de Paris se 
trouve la maison de campagne d’Urbain , 
et d’ailleurs ne se souvenant pas d’avoir ja- 
mais élé en voiture, il lui semble qu’en 
roulant aussi vite on doit faire beaucoup 
de chemin. Vers une heure après midi, 
on traverse le joli bourg de Grandvilliers , 
où un grand nombre de fabriques don- 
nent aux habitans du travail et quelque 
aisance j mais on ne s’y arrête point, et la 
voiture, tournant à droite, traverse une 
grande plaine , puis se dirige vers un bâ- 
timent que l’on aperçoit à peu de distance, 
et qui est nommé à juste titre la merveille 
de la contrée : c’est le château de Sarcus , 
dont la façade élégante se dessine dans 
l’éloignement. 

Blanche aperçoit le château , mais elle 
est bien loin de penser que c’est là le terme 
de son voyage. Cependant elle contemple 
cette magnifique habitation , et plus la voi- 
ture roule , plus il lui est facile de distin- 
guer les sculptures et d’admirer le travail 
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des artistes , qui se sont surpassés afin de 
mériter l’approbation du monarque galant, 
qui protégait les arts autant qu’il aimait 
les belles. „> 

On avance encore,... on est devant le 
château, et la voiture, au lieu de passer 
outre , entre dans l’intérieur de cette somp- 
tueuse demeure. « Eh bien !... eh bien !..é 
» qu’est-ce qu’il fait donc , « dit Blanche 
en essayant d’ouvrir la portière , « ce n’est 
» pas ici !... ça ne peut pas être ici !... Ur- 
» bain n’a pas une grande maison comme 
» celle-ci... le cocher s’est trompé... » 
Cependant la voiture s’est arrêtée dans 
une vaste cour , un valet à riche livrée ou- 
vre la portière, d’un air fort respectueux, et 
offre la main à Blanche pour descendre. 

« Oh ! non. ... je ne veux pas descendre. » 
dit l’aimable enfant en regardant le valet 
avec étonnement j « ce n’est pas ici que je 
» vais; certainement on se trompe. C’est 
» un château ici !. ..ça ne peut pas être la 
» maison d’Urbain ; d’ailleurs, il viendrait 
» bien vite au-devant de moi. 
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» — Non, madame, on ne s’est pàS 
» trompé , » répond Germain , le valet du 
marquis, qui était arrivé deux heures avant 
la voiture , afin de donner des ordres au 
concierge, et dé faire préparer un appar- 
tement pour Blanche. « C’est bien ici le 
» terme de votre voyage , et tout est dis- 
» posé pour vous y recevoir. 

» — Ici, » dit Blanche, et elle saute lé^ 
gèrement hors de la voiture , puis jette des 
regards surpris autour d’elle. « Mais où 
» donc est-il? » reprend-elle avec inquié- 
tude. 

« — Il n’est pas encore arrivé , ma- 
» dame , » répond Germain qui a reçu de 
son maître l’ordre de ne nommer personne, 
et de maintenir la jeune fille dans l’idée 
qu’elle se sera formée de ce voyage. 

» — Comment il n’est pas arrivé !... Jële 
» croyais parti avant moi. Il n’est donc pas 
» venu ici directement... Ah!... je com- 
» prends!... Craignant d’être poursuivi, 
« il aura été obligé de se cacher , de pren- 
» dre des détours... 
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C » — C’est cela même , » répond le valet 
en souriant , « et je ne pense pas qu’il puisse 
» arriver avant ce soir. — Pauvre Urbain ! 

» Quel ennui !... Attendre encore jusqu’à 
» ce soir.... — Si madame veut bien me 
» suivre, je vais la conduire dans l’appar- 
» tement que l’on a préparé à la hâte pour 
» elle. — Je ne suis pas madame , je me 
» nomme Blanche. Nous ne sommes pas 
» encore mariés !... mais dès qu’il arrivera; 

» j’espère bien être sa femme !... Condui- 
» sez-moi , monsieur , je vous suis. » 

Le valet entre dans un grand vestibule,» 
monte un escalier de marbre , puis fait 
traverser à Blanche de superbes galeries , 
fermées d’un côté par des fenêtres à vitraux 
de diverses couleurs, tandis que de l’autre 
les murailles sont garnies de tableaux re- 
présentant les sujets les plus gracieux de la 
mythologie. 

Blanche ne peut se lasser de comtempler 
ce qui s’offre à sa vue ; ne pouvant revenir 
de son étonnement , elle s’arrête et dit à 
Germain d’une voix qu’elle tâche de ren- 
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dre encore plus touchante: « Monsieur,.. 
» je vous en prie , dites-moi la vérité. . . Est- 
» ce à lui cette superbe demeure ? — Oui , 
» mademoiselle , c’est bien à /««cechâteau. 
» — Ah ! je me doutais bien que c’était un 
» château!... et il disait n’avoir qu’une pe- 
» tite maison ! Celle-ci me paraît immense. . 
» Mais il faut être bien riche pour avoir 
» un château comme celui-ci , et Urbain 
» regrettait quelquesfois de n’avoirpas une 
» grande fortune à partager avec moi. — 
» C’est qu’il voulait vous surprendre , ma- 
» demoiselle. — Le méchant!... riche ou 
» pauvre est-ce que je ne l’aimerai pas tou- 
« jours autant !... Mon Dieu!... que c’est 
n grand, ... ces galeries, . . ces belles salles; . . 
» nous nous perdrons ici !... et marguerite, 
» comme elle sera surprise!... Monsieur, y 
» a-t-il des vaches , des lapins ici? — Il y 
» aura tout ce que vous désirerez, made- 
» moiselle. — Urbain m’a promis une belle 
» vache, et c’est moi qui veut traire son 
» lait , et le battre pour faire du beurre et 
» du fromage; c’est ça qui est amusant !... » 
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Germain se retourne pour cacher un 
sourire , parce que les goûts champêtres de 
la jeune fille paraissent singuliers au valet 
du grand seigneur ; mais bientôt il ouvre 
une porte , en disant : « Voici l’apparte- 
» ment qu’on vous a préparé , mademoi- 
» selle; s’il ne vous plaît pas , vous choisi- 
» rez dans le château , on s’empressera 
» d’exécuter vos ordres. 

» — Oh ! mon Dieu ! je suis bien par- 
» tout, » dit Blanche en entrant dans une 
pièce richement meublée et ornée de gla- 
ces qui permettent de se voir entièrement. 
« C’est trop beau ici , » dit-elle , en consi- 
dérant les tentures ; les draperies , les can- 
délabres qui ornent l’appartement ; puis 
elle passe dans une seconde pièce décorée 
avec la même somptuosité , dans laquelle 
est un lit entouré de rideaux de soie à 
franges d’argent. 

« S’il était ici , » dit Blanche en laissant 
échapper un soupir , « tout cela me plairait 
» davantage !... Et ces fenêtres où donnent- 
« elles?» 
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Germain s’empresse d’ouvrir les fenêtres- 
qui sont toutes pourvues de vastes balcons. 

Blanche s’avance et ne peut retenir un cri 
de plaisir , en apercevant un lac baigner 
les murailles de la partie du château dans 
laquelle se trouve son appartement. Le lac 
s’étend au milieu d’une vaste prairie , et 
finit par se perdre dans des rochers , d’où 
l’eau retombe en cascade dans un immense 
bassin. Sur la droite de la prairie on aper- 
çoit des bois , des bocages ; de l’autre côté 
des collines se croisent , et la vue se pro- 
longe sur un paysage qui s’étend fort loin 
et offre un tableau charmant. 

«Ah ! que c’est joli! s’écrie Blanche, la 
» belle vue !... — Mademoiselle ne peut en- 
» core s’en faire une idée , c’est lorsque ces 
» champs auront recrouvré leur verdure 
» que ce site vous charmera. — Mais je 
» voudrais bien me promener dans tous ces 
» endroits que j’aperçois , courir dans cette 
» prairie, et aller sur ce lac, dont l’eau 
« baigne ces murs, et qui me semble si 
» pure !... —Cela est très- facile, mademoi- 
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» selle , tout ce que vous voyez est le parc 
» du château. Quand vous désirerez visiter 
» lèsjardins, parcourir le parc, vous pro- 
« mener eu bateau spr le lac , je m’empres- 
» serai de vous conduire. — ,Eh quoi, tout 
» ce que je vois appartient à Urbain ? — 
» Oui , mademoiselle, tout cela dépend du 
» château. >• 

Chaque mot de Germain augmente la 
surprise de Blanche , qui ne conçoit pas que 
son doux ami ait pu la tromper à ce point , 
et qui cependant n’a aucun soupçon de la 
trahison dont elle est victime. Le valet tire 
une sonnette, et une jeune villageoise entre 
dans l’appartement et salue gauchement 
Blanche , qui lui rend son salue avecbonlé. 

«Mademoiselle, dit Germain , cette jeune 
» fille est à vos ordres ; elle vous servira de 
» feinme-de-chambre , si vous voulez ac- 
» cepler ses services. — Oh ! je me sers 
t bien moi-même , et je n’ai besoin de per- 
» sonne ; je vous remercie. — En tout cas, 
» Marie viendra dès que vous la sonnerez. 
» Mademoiselle doit avoir besoin de se rc- 
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» poser des fatigues du voyage j nous allons 
» nousretirer... — Oui puisqu’il ne doit 
» arriver que ce soir , je vais tâcher de dor- 
» mirunpeu ; le temps me paraîtra moins 
» long !... » 

Germain fait un signe à Marie, qui, 
après avoir fait deux autres révérences, 
sort suivie du valet du marquis. 

Lorsque Blanche se voit seule dans son 
nouvel appartement, elle promène de nou- 
veau des regards surpris autour d’elle j 
tout ce qui lui est arrivé depuis la veille lui 
semble un songe ; elle s’arrête devant les 
meubles, les glaces, et murmure en soupi- 
rant. « A lui tout cela!... Pourquoi donc 
» ce mystère?... Il craignait peut-être de 
» n’être aimé que pour sa fortune !... Àh ! 

» cher Urbain! c’est loi seul que j’aime , et 
» je quitterais bien vile ce beau château , 

» s’il me fallait l’habiter sans toi ! Mais en- 
» semble , nous y serons heureux , quoique 
» ce soit bien grand pour nous deux !... » 

Fatiguée par le voyage, Blanche se jette 
sur le lit,* bientôt le sommeil ferme ses pau- 

•4. 2 
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pières, elle s’endort tranquillement, se 
croyant sous le toit d’Urbain. 

Il est quatre heures lorsque la jeune fille 
s’éveille ; sou premier soin , en sautant à 
bas du lit* est d’aller regarder l’heure à 
une pendule placée sur la cheminée.... 
« Que nous sommes encore loin du soir! 
» dit-elle en soupirant , et que ferais-je jus- 
» que-là !... 11 me semble que je suis perdue 
» dans ce beau château!... Si du moins Mar- 
» guerite était avec moi, nous parlerions 
» de lui et le temps passerait plus vite ! » 

En jetant les yeux dans la chambre , elle 
aperçoit une petite porte qu’elle n’avait pas 
encore remarquée ; elle l’ouvre et se trouve 
dans un cabinet de toilette, où l’on a réuni 
tout ce qui peut être agréable à une petite 
maîtresse; mais Blanche regarde avec in- 
différence un beau nécessaire garni d’ob- 
jets de la plus rare beauté. Dans ses plans 
de bonheur pour l’avenir , elle n’avait vu 
qu’une petite ferme , une étable , un pi- 
geonnier et un jardin; son esprit ne peut 
s’accoutumer à remplacer la ferme par le 
château. 
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Elle sort du cabinet de toilette et se rend 
dans la première pièce de son appartement, 
où elle voit une table couverte de tout ce 
qui peut flatter l’appétit. « Que de préve- 
» nances! se dit Blanche ; en vérité , on me 
» traite comme une reine... C’est Urbain 
3» qui leur aura recommandé d’avoir pour 
n moi tous ces soins !... » 

Blanche sonne, et Marie arrive, mais 
elle est suivie de Germain , qui ne veut pas 
perdre la paysanne de vue avant l’arrivée 
de son maître, de crainte qu’elle n’apprenne 
à Blanche ce que l’on veut encore lui ca- 
cher. 

«Est-ee pour moi que l’on a mis ce cou- 
» vert? dit Blanche. « — Oui, mademoiselle, 
» répond Germain ; j’ai pensé que vous de- 
« viez avoir besoin de déjeuner. Excusez 
3» si l’on ne vous offre que cela ; mais n’é- 
» tant pas prévenu... — Que cela !... vous 
3 » riez; sans doute !... Il y a de quoi régaler 
3 * dix personnes, et chez M. Touquet nous 
3 » n’avions jamais que deux plats pour notre 
3» dîner. » # 
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Blanche se met à table. Germain se tient 
à quelque distance , et Marie la sert sans 
ouvrir la bouche , mais en lui faisant une 
révérence toutes les fois qu’elle lui donne 
une assiette. Tant de cérémonies ennuient 
la jeune fille, habituée à une vie simple et 
frugale. Elle quitte bientôt la table et té- 
moigne le désir de se promener dans le parc. 
Aussitôt Germain la conduit par la galerie 
et différens passages à un escalier au bas 
duquel on se trouve devant l’entrée des 
jardins. Blanche respire plus à son aise 
dans la prairie que sous les plafonds sculp- 
tés du château. Elle quitte les bords du lac, 
traverse un petit bois , et se trouve bientôt 
dans une partie du parc dessinée à l’an- 
glaise , et dont les allées se croisent, en for- 
mant mille détours ; mais lorsque Blanche 
se retourne, elle aperçoit toujours dans 
l’éloignement Germain qui ne la perd pas 
de vue. « 11 craint sans doute que je ne m’é- 
» gare , se dit-elle ; tout cela est si grand,.. 
» on pourrait bien ne plus retrouver son 
» chemin. » 
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Après une promenade assez longue, 
Blanche retourne au château , et Germain 
la reconduit jusqu’à son appartement, puis 
lui demande à quelle heure elle désire dî- 
ner. «Oh! je n’ai pas faim , répond-elle , 
>» j’aime mieux attendre son retour, etsou- 
» per avec lui,... car il viendra ce soir,... 
» n’est-ce pas, monsieur? — Je le pense,» 
répond le valet en s’inclinant, et il s’éloigne 
laissant l’aimable enfant triste et pensive ; 
car ces mots : je le pense , ne lui semblent 
pas assez positifs. 

Elle se place sur un des balcons qui do- 
minent le lac , et là , les yeux fixés vers 
l’horizon, elle se livre à ses pensées , et ap- 
pelle la nuit qui doit la réunir à l’objet de 
son amour. 

Enfin, ses yeux ne distinguent plus aussi 
loin dans la campagne ; un léger brouillard 
semble se placer entre les objets que l’œil 
cherche encore ; bientôt la perspective di- 
minue ; l’horizon se rapproche ; enfin, l’on 
ne voit plus qu’à quelques pas de soi; alors 
Blanche éprouve une douce joie et quitte 
4 . 2 . 
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le balcon , en se disant : « Voilà la nuit,,.. 
» il va venir! <» 

Germain entre dans l’appartement et 
allume plusieurs bougies. « Dès qu’il arri- 
« vera, lui dit Blanche, ne manquez pas de 
» lui dire que je suis ici,., que je l’attends. 

» — Son premier soin sera de se rendre 
» près de vous, mademoiselle, » répond le 
valet en souriant ; puis il s’éloigne en en- 
gageant Blanche à sonner dès qu’elle dé- 
sirera quelque chose. 

Si l’image d’Urbain n’avait pas été sans 
cesse présente à l’esprit de la jeune fille, 
peut- être eût-elle éprouvé quelque frayeur , 
en se voyant seule la nuit dans un séjour 
qu’elle connaissait à peine ; au milieu d’un 
appartement qui lui semblait immense, en 
comparaison de la petite chambre qu’elle 
occupait chez le barbier. Mais l’amour est 
le meilleur, remèdé contre la peur, et la 
jeune fille qui ne serait descendue qu’en 
tremblant dans une cave, quoiqu’en ayant 
une lumière à la main , s’y rendra bien 
volontiers sans chandelle lorsqu’elle est 
sûre d’y trouver son amant. 
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Blanche compte les heures; la pendule 
en a sonné neuf : « Il ne peut plus tarder, 
» se dit l’aimable enfant , pourvu que rien 
» n’ait arrêté sa marche ; et M. Touquet 
» qui me disait qu’il serait arrivé avant 
b moi ! . ■ .» 

Elle soupire et fait quelques pas dans son 
appartement, puis ouvre une fenêtre se 
met au balcon, contemple le reflet de la 
lune dans l’eau tranquille du lac, et s’é- 
tonne du silence qui règne dans le châ- 
teau , où tout semble dormir comme dans 
le tableau que la lune offre à ses yeux. Cette 
paix profonde n’annonce pas l’arrivé d’Ur- 
bain, et dans ce moment Blanche voudrait 
que quelque bruit vint au moins troubler 
parfois le calme de la nuit ; mais pour se 
consoler elle se dit : « Je suis peut-être logée 
» loin de l’entrée du château ; cette demeure 
» est si grande !... je puis ne pas entendre 
» ce qui se passe dans les autres corps-de- 
» logis. » 

Une heure s’écoule encore, et l’inquié- 
tude , la tristesse, s’emparent de la jeune 
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amante , qui se rend alternativement de sa 
chambre sur le balcon, puis va ouvrir la 
porte de son appartement, et fait quelques 
pas dans la galerie. 

La joie et l’espérance n’animent plus ses 
beaux yeux , et ce n’est qu’avec peine 
qu’elle retient ses larmes prêtes à couler ; 
elle se laisse aller dans un vaste fauteuil, 
en prononçant d’une voix entrecoupée : 
>» Quel malheur nouveau lui est-il doncar- 
» rivé. » 

Mais tout à coup un bruit violent suc- 
cède au silence qui régnait dans le château. 
Blanche se lève, prête l’oreille et croit dis- 
tinguer les roulement d’une voiture, les 
pas des chevaux, les aboiemens des chiens. 
Bientôt plusieurs portes roulent sur les 
gonds, d’autres se ferment avec violence. 

«Le voilà! c’est lui !... b s’écrie la jeune 
fille , et elle va pour courir dans la galerie, 
afin d’aller au-devant de son amant ; mais 
cette galerie n’est pas éclairée ; Blanche ne 
connaît pas le chemin , elle pourrait se per- 
dre dans ces vastes appartemens, il vaut 
donc mieux attendre dans le sien. 
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Elle écoute toujours ; le bruit de la Toi- 
ture a cessé ; mais on entend encore , par 
moment , des pas , des voix , des portes qui 
sont ouvertes avec fracas. « À coup sûr 
>• quelqu’un est arrivé , se dit Blanche , 
» et ce ne peut être que lui ; pourquoi 
» donc ne pas accourir près de moi?... >» 

Elle court à la sonnette, en tire le cordon 
à plusieurs reprises ; personne ne paraît. 
Etonnée d’être ainsi abandonnée , elle va 
prendre une bougie et se hasarder dans la 
galerie, lorsque des pa* précipités y reten- 
tissent. « Le voilà enfin ! » s’écrie- 1- elle. 
Elle court aussilôt à la porte, et demeure 
immobile de surprise , d’effroi , en voyant 
devant elle l’étranger qui , la nuit précé- 
dente, s’est introduit chez le barbier. 

Le marquis s’arrête sur le seuil de la 
porte; il salue Blanche, en lui adressant 
un régard à la fois tendre et respectueux. 
Celle-ci , à peine revenue de sa surprise , 
regarde avec inquiétude dans la galerie, 
et dit au marquis d’une voix touchante : 
« Est-ce qu’Urbain n’est pas avec vous! » 
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Les accens de Blanche sont si doux, sa 
voix peint si bien l’inquiétude de son ame, 
que Villebelle se sent profondément ému, 
et, pour la première fois peut-être, éprouve 
des remords de la peine qu’il va causer à la 
jeune fille; Blanche répète sa question d’un 
Ion suppliant, et le marquis répond en dé- 
tournant les yeux : « Je suis venu seul.... 

« — Ah ! monsieur , de grâce ! que lui 
» est-il arrivé ? » s’écrie Blanche en s’ap- 
prochant du marquis et tendant ses bras 
vers lui avec anxiété. Villebelle la regarde, 
et dans ce moment les divers sentimens qui 
agitent la jeune fille, semble la rendre 
encore plus séduisante : ses yeux sont pleins 
de feu; sa bouche à demi ente’ouverte pour 
questionner encore , laisse voir deux ran- 
gées de perles; et ses cheveux qui retom- 
bent sans ordre sur son front donne des 
attraits nouveaux à sa figure angélique. 
Le marquis sent s’évanouir ses remords à 
l’aspect devant de charmes. Habitué d’ail- 
leurs à traiter la vertu de chimère et la 
constance de folie , il se flatte de calmer 
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bientôt la douleur de Blanche , et ne vou- 
lant pas prolonger davantage son erreur, 
tombe à ses genoux, en disant : * Daignez 
n me pardonner, fille charmante, ce châ- 
% » teau m’appartient, vous n’ôtes pas chez 
» Urbain, mais chez un homme qui vous 
» adore et mettra tout en usage pour faire 
» votre bonheur. ■» 

Blanche semble ne pas comprendre; elle 
regarde le marquis avec effroi, en répétant: 
« Je ne suis pas chez Urbain?... mais, mon- 
» sieur, où donc est-il... — Je m’en inquiète 
» fort peu, et ne lui conseille pas de venir 
»» vous chercher ici. — Monsieur, c’est 
» avec Urbain que je dois aller; enm’ame- 
» nant ici, on s’est trompé, je le disais 
» bien.... Urbain ne pouvait pas avoir une 
» si grande maison!... vous allez me faire 
» reconduire tout de suite , n’est-ce pas , 
» monsieur?. . . — Non, belle enfant! . . . c’est 
» moi qui vous ai fait enlever, et je ne veux 
»> vous céder à personne. — Enlever ... que 
»» dites-vous?... Urbain s’est battu, il s’est 
» sauvé,... voilà pourquoi je suis partie au 
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milieu de la nuit... — Il a bien fallu vous 
>• dire tout cela, pour fous faire partir de 
» bonne volonté... — Oh mon Dieu !... il 
>* se pourrait!... Mais non , c’est mon pro- 
» tecteur, c’est M. Touquet , lui-même, 
» qui m’a fait monter en voiture ... — Oui, 
» adorable Blanche, c’est votre protecteur, 
» c’est l’honnête Touquet , qui a servi mes 
» projets et vous a livrée à mon amour. » 

La jeune fille vient de concevoir enfin 
l’affreuse vérité : ses genoux faiblissent, les 
roses de son teint disparaissent, et, sans 
avoir jeté un seul cri, elle va tomber sur le 
parquet.... Heureusement le marquis la re- 
çoit dans ses bras. Il la porte sur le lit, et 
sonne avec violence. Aussitôt Germain pa- 
rait. 

« Quelqu’un,... du secours!... » dit le 
marquis vivement agité. « Elle est sans con- 
» naissance !... Est-ce qu’il n’y a point de 
» femme dans ce château ? — Pardonnez-. 
» moi, monseigneur. » 

Germain appelle Marie ; la grosse pay- 
sanne accourt. « Donnez tous vos soins à 



Digitized by Google 



DE PARIS. 



F 

i 



25 



» cette jeune femme , lui dit le marquis, 
» et ne la quittez pas un instant. Si elle 
» tardait à reprendre ses sens, accourez me 
» le dire. — Ça suffit, monseigneur, » ré- 
pond Marie, en faisant la révérence; et 
yillebelle sort de l’appartement avec Ger- 
main. 

Le marquis, fatigué par la rapidité avec 
laquelle il a fait la route depuis Paris , se 
rend dans son appartement et se jette sur 
un lit de repos. Pendant que Germain le 
débarrasse de ses habits de voyage , il s’in- 
forme de ce que Blanche a fait et dit depuis 
son arrivée. 

a Monseigneur, répond Germain, elle 
» s’est crue chez un M. Urbain, et, suivant 
» votre ordre , je ne l’ai point détrompée. 
» — Elle paraît l’aimer plus que je ne 
» croyais , dit Yillebelle en soupirant. Oh! 
» monseigneur , amour de jeunes filles !... 
» un grand feu qui s’éteint de lui-même! . . . 
» — Puisses-tu dire vrai!... Mais Blanche ne 
» ressemble pas à toutes les femmes que j’ai 
» vues jusqu’à ce jour. Il y a en elle une 
4. 3 
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» candeur,... une franchise,... enfin , je 
» ne sais quoi qui commande le respect. Je 
n ne puis te dire tout ce qu’elle m’inspire!.. 
» Ses larmes retomberaient sur mon cœur!.. 
» C’est à force de soins , de prévenances , 
» d’amour , que je veux triompher d’elle. 
« Il faudra beaucoup de temps peut-être! 
» n’importe , je me sens capable de renfer- 
» mer ma passion , de me soumettre à tout 
» ce qu’elle exigera de moi. Tu le vois, 
» Germain , je suis véritablement amou- 
» reux; car, je ne me reconnais plus, et, 
» près de Blanche , je crois que je serai 

» timide comme un enfant — Il faudra 

» voir ce que cela durera , monseigneur. 
» — Ah ! tu ne comprends pas ce que jé- 
» prouve!... Germain', lu partiras demain 
» marin pour Paris; je te donnerai tout 
•> l’argent qui te sera nécessaire , et tu rap- 
» porteras ce que tu trouveras de plus joli, 
* de plus frais en parures , en étoffes , en 
» bijoux. N’épargne rien, pourvu que cela 
» plaise à Blanche. — Comptez sur moi, 
» monseigneur. — Qu’y a-t-il en domesti- 
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» ques dans ce château? — Le vieux con- 
» cierge , qui ne s’éloigne jamais de sa 
» porte,... il se croit gardien d’une cita- 
» delle !.. Sa fille, Marie, que monseigneur 
» a vue tout à l’heure, c’est la seule femme 
» quej’aie trouvée au château. — Est-elle 
» en état de servir Blanche? — Oh ! oui , 
> monseigneur ; elle est un peu sotte, un 
» peu gauche , mais fidèle et obéissante... 
» Son père m’en a répondu ; d’ailleurs , 
» M l,e Blanche semble préférer se passer de 
» femme de chambre. — Ensuite? — Le 
» jardinier , vieil imbécile, qui ne connaît 
» que ses plantes. Quand aux villageois qu’il 
» emploie, ils ne viennent jamais dans l’in- 
» térieur du château... Ah ! j’oubliais, un 
» vieux sommelier-cuisinier, très-ivrogne à 
» ce que j’ai pu voir, mais qui ne s’est jamais 
» permis de sortir de sa cuisine, et qui, en 
» l’absence de ses maîtres s’enferme dans 
» les caves. — C’est bien. Mais il me faut 
» ici des gens qui surveillent Blanche, sans 
« qu’elle s’en doute, de manière à ce qu’elle 
» ne puisse s’échapper, si parfois elle en 
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» formait le projet ; et j’ai amené de Paris 
» deux laquais qui s’acquitteront parfaite- 
« ment de cet emploi. Ah , Germain ! si je 
» parviens à me faire aimer de Blanche , 
» quel sera mon bonheur 1... Mais, il me 

» tarde d’avoir de ses nouvelles Va,... 

» descends,... appelle Marie ;... je ne puis 
» rester dans cette inquiétude.» 

Germain; sort mais il rentre bientôt avec 
la jeune paysanne , qui avait déjà quitté 
Blanche. « Eh bien ! comment se trouve-t- 
» elle maintenant? dit le marquis. — C’te 
» jeune dame, monseigneur? — Eh, sans 
» doute. — Oh ! gnia déjà queuque temps 
» qu’alleestrevenuez’envie, monseigneur. 
» — Et alors, qu’a-t^elle dit? — C’qu’alle 
» a dit?... Ah! ma fine, monseigneur, tout 
* plein d’choses que j’n’ons pas trop ben 
» comprises... Ah ! attendez, je me rap- 
» pelle : aile m’a demandé si c’était vrai 
» qu’vous étiez l'bourgeois du château; sus’ 
» c’ que j’ lui ai dit oui, aile s’est mise à 
» pleurer... — Elle pleure?... — Oh! oui, 
» monseigneur, aile ne fait que ça ! et 

♦ 
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» puis aile m’a demandé vot’ nom. — 

« Qu’avez-vous répondu? — Dame, j’ai 
» ditqu’ vous vous nommiez monseigneur 
» le marquis. — Elle ne vous a point fait 
» d’autres questions? — Non, monseigneur."* 
» — Et pourquoi l’avez-vous quittée ? — 

» Monseigneur , c’est qu’elle m’a dit que je 
» lui ferais plaisir si je m’en allais. » 

Le marquis fait signe qu’on le laisse seul. 
Il veut se livrer sans témoin à tout ce qu’il 
éprouve : il est satisfait de posséder Blanche 
dans son château ; mais la peine qu’elle 
éprouve trouble son bonheur. Il n’ose déjà 
retourner chez elle, et juge plus convena- 
ble délaisser passer le premier moment de 
sa douleur. Il se jette sur son lit et y cherche 
le repos ; mais le repos fuit ses paupières : 
l’image de Blanche est sans cesse devant 
ses yeux, et avec elle se reproduit le sou- 
venir de plusieurs erreurs de sa jeunesse 
qu’il veut en vain chasser de sa pensée. 

Pendant que Villebelle s’efforce de n’at- 
tribuer qu’à l’amour son insomnie et son 
agitation , Blanche passe dans les larmes 

8 . 
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cette nuit qu’elle attendait avec tant d’im- 
patience ; convaincue enfin qu’elle est au 
pouvoir d’un homme auquel le barbier l’a 
livrée, elle sent toute l’horreur de sa situa- 
tion ; mais habituée par Marguerite à met- 
tre sa confiance dans l’Être Suprême et à 
ne point douter de sa puissance, elle 
adresse au ciel ses prières, et le supplie de 
la réunir à Urbain. C’est à genoux , les 
mains levées vers les cieux et les yeux 
baignés de pleurs , qu’elle passe une partie 
de la nuit et que l’aurore la retrouve en- 
core. 

Marie vient prendre ses ordres : Blanche 
ne veut rien , ne désire rien que la liberté, 
et pour toute réponse Marie lui apporte à 
déjeuner. Au bout d’une heure, le marquis 
entre dans l’appartement; Blanche ne l’a 
pas vu, elle est assise la tête appuyée sur 
une de ses mains et paraît absorbée dans 
sa douleur. 

Yillebelle fait signe à Marie de sortir ; il 
contemple en silence cette jeune fille qui 
depuis la veille est réduite au désespoir, 
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parce qu’elle est jolie et qu’elle a eu le mal- 
heur de plaire ,à un homme riche et puis^ 
, sant, qui pense qu’on doitêtre trop heureux 
de satisfaire ses passions. 

Cependant le changement qui s’est opéré 
depuis la veille dans les traits de Blanche 
ses yeux rouges et encore pleins de larmes, 
font sur le grand seigneur une impression 
pénible ; il préfère endurer des reproches 
à voir cette douleur muette , et fait quel- 
ques pas pour que sa victime s’aperçoive de 
sa présence. 

Blanche lève les yeux , regarde le mar- 
quis, ne montre qu’un léger trouble , et 
laisse retomber sa tète sur sa main. Ville- 
belle s’attendait à des plaintes, A des cris ; 
surpris de ce silence , il prend un siège et 
va s’asseoir près de Blanche , qui se tait et 
continue de pleurer. 

u Vous vous trouvez donc bien malheu- 
» reuse? » dit enfin le marquis avec émo- 
tion , et Blanche répond en sanglotant , 
mais avec ce ton doux qui ne la quitte 
jamais : Oui , monsieur. 7 — Pouvez-vous 
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» regretter la triste maison du barbier , où 
>» vous n’aviez aucun plaisir?... — Ce n’est 
» pas la maison que je regrette , monsieur ! 
« — Ici , il ne tiendra qu’à vous d’être la 
» femme la plus heureuse : tous vos désirs 
» y seront des lois , vous aurez les plus 
» belles parures, les plus riches bijoux ... 
» — Je n’en veux pas, monseigneur. — Vous 
» ne penserez pas toujours ainsi , aimable 
» enfant j formée pour plaire, pour captiver 
» les hommages , je veux qu’un jour, par 
» vos attraits et votre toilette , vous écfip- 
» siez ce que Paris renferme de plus sédui- 
» sant. — Je ne vous comprends pas, 
» monsieur. — Oubliez donc les années 
» passées dans la retraite, pour commencer 
« une vie nouvelle... Ce séjour deviendra 
» un lieu de délices : les fêtes , les plaisirs 
« s’y succéderont sans interruption , dès 
« que vos beaux yeux paieront mes efforts 
» d’un sourire. Le barbier ne méritait pas 
» votre amitié : ce misérable ne vous avait 
» élevée que dans son propre intérêt ; vous 
» pouvez dégager votre cœur de toute re- 
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* connaissance. Quant à ce jeune homme 
» auquel il voulait vous marier, afin de se 
» débarrasser de vous, c’était un enfant, 

» m’a-t-on dit, il vous oublira bientôt... 

«—Urbain m’oublier! » s’écrie Blanche 
en faisant un mouvement convulsif; puis 
elle se retombe sur son siège en disant d’un 
ton plus calme. « Non , monsieur, Urbain 
» ne m’oubliera pas , car je sens bien , moi, 
n que je l’aimerai toujours , et nos deux 
« cœurs n’avaient qu’une même pensée. » 

Le marquis se lève avec dépit , fait quel- 
ques pas dans l’appartement, et dit au 
bout d’un moment : « Il est cependant 
» inutile, mademoiselle, de nourrir un 
» sentiment qui est désormais sans espoir; 

» car vous ne reverrez jamais cet Urbain , 

» que je déteste sans le connaître. » 

Blanche lève sur le marquis des regards 
supplians , s’approche de lui et se jette à , 
ses genoux , -en disant d’une voix entre- 
coupée par ses sanglots : « Monsieur , que 
» vous ai-je donc fait pour que vous me 
» punissiez ainsi Si , sans m’en douter, 
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» je suis coupable de quelque faute, par- 
» donnez-moi je vous en prie , mais ne 
» me séparez pas d’Urbain!... 

» — Relevez-vous! » dit Villebelle , qui 
cède malgré lui à l’émolion qu’il éprouve : 

* Non , vous n’êtes pas coupable , fille 
» charmante; c’est moi,... moi seul!... 
» Oui „ je suis un monstre de faire couler 

* vos darmes... Ah! pourquoi vous ai-je 
« vue?... mais vous êtes si jolie’!.... 

« — Monsieur, est-ce qu’on a le droit 
» d’enfermer une fille parce qu’elle est 
» jolie?... On vous punira de me garder 
» prisonnière dans votre château ; cela doit 
» être défendu ; quand on est grand sei- 
» gneur est-ce qu’il est permis de tour- 
» menter à son gré les pauvres gens!... O 
» mon Dieu ! et le talisman de Marguerite 
» qui devait me préserver de tout danger!.. 
» Pauvre Marguerite ! ah ! si tu savais 
» combieu je suis malheureuse ! » 

Le marquis ne se sent plus la force de 
résister aux larmes de la jeune fille. « Eh 
» bien , » dit-il en se penchant vers Blan- 
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che , « puisqu’il est vrai que vous me haïs- 
» sez,... que je ne suis pour vous qu’un 
» objet d’horreur... — a Moi, vous haïr!..» 
dit la naïve enfant en levant sur lui ses doux 
regards; «oh ! non, monsieur, ne croyez 
» pas cela!... Malgré tout le chagrin que 
» vous me causez, je ne sais comment cela 
» se fait, mais je sens que j’aurais du plaisir 
>■ à vous pardonner ;... je crois môme que 
» je vous aimerais... 

» — Vous m’aimeriez , fille céleste ! » 
s’écrie le marquis que ces mots jettent dans 
l’ivresse : « ô ciel !... il se pourrait!... et ' 
>< moi qui allais consentir... Ah ! jamais! 

» Plutôt mourir que de vous perdre, de 
» vous céder à un autre!... Vous m’avez 
« fait entrevoir un bonheur dont la seule 
» idée me transporte ! Blanche ! chère 
» Blanche!... je ferai tout pour raéritercet 
» amour dont vous me donnez l’espérance.. 

» Mais renoncer à vous!... Ah! cela est 
» désormais impossible ; ... et je m’éloigne 
» pour ne plus voir ces larmes qui me font 
» détester mon amour !» 
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Villebelle sort précipitamment; Blanche 
le regarde s’éloigner avec surprise, ne con- 
cevant rien au transport qu’il vient de 
montrer. Elle est loin de se douter qu’elle 
vient de river ses chaînes en avouant au 
marquis quelle pourrait éprouver pour lui 
quelque amitié. Son cœur pur ne sait pas 
feindre, et le sentiment qu’elle voudrait 
accorder au marquis est si différent de l’a- 
mour qu’elle a pour Urbain, qu’elle ne voit 
aucun mal à le laisser paraître. Mais Ville- 
belle ne sait pas lire dans ce cœur ingénu : 
il se figure que l’aimable enfant n’est pas 
éloignée de répondre à son amour, et ne 
doute plus qu’il pourra parvenir à lui faire 
oublier Urbain. 

La journée s’écoule sans que le marquis 
se présente de nouveau chez Blanche; 
celle-ci s’efforce de rappeler son courage, 
ne pouvant se persuader que le marquis ait 
l’intention de la garder prisonnière, et se 
recommande à son talisman, pour qu’il 
abrège son séjour au château. 

Dans l’après-midi , Blanche demande à 
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Marie le chemin pour aller dans le parc , 
et la grosse paysanne s’empresse de la con- 
duire jusqu’à l’entrée , où çlle la quitte en 
lui faisant la révérence. Malgré son air 
niais , la villageoise comprend que son sei- 
gneur est amoureux delà jeune, demoiselle; 
Marie a remarqué les yeux rouges et en- 
tendu les gros soupirs de Blanche, et, 
tout en la quittant, elle se dit :« Jarni! si 
» monseigneur était amoureux d’moi , ça 
» ne me ferait pas pleurer!... ben du 
» contraire? » 

Seule dans le parc, Blanche ne conçoit 
pas l’idée de chercher à recouvrer sa li- 
berté; ne connaissant pas les chemins, 
ignorant dans quel pays et à quelle distance 
de Paris elle se trouve , elle sent qu’il lui 
serait impossible de s’éloigner sans retomber 
bientôt au pouvoir du marquis; elle est 
résignée à attendre qu’il la rende à son 
amant ; elle ne suppose pas le marquis ca- 
pable de la garder toujours prisonnière, et 
ne devine pas encore tous les dangers 
qu’elle court dans le château. 

4. 4 
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Villebelle , informé que Blanche est dans 
le parc , ne tarde pas à l’y joindre j c’est 
presque avec un sourire que la jeune fille 
le reçoit , et , quoique la tristesse soit tou- 
jours empreinte sur ses traits, elle cause 
avec lui sur les objets qui les entourent, et 
lui répond avec sa douceur, sa grâce accou- 
tumée. Celte conduile paraît si extraordi- 
naire au marquis , qu’il considère Blanche 
avec autant d’étonnement que d’amour. 
Cependant, loin que sa douceur l’enhar- 
disse , il se sent pour elle un respect plus 
profond ; il n’ose l’entretenir de sa ten- 
dresse et, ne comprenant pas par quel pou- 
voir un enfant lui impose , il reste parfois 
rnuet et pensif en se promenant à ses côtés. 

Le lendemain, Marie apporte dans l’ap- 
partement de Blanche ce dont Germain a 
fait emplette à Paris ; une infinité de ces 
riens charmans , inventés pour que les gens 
riches puissent plus facilement dépenser 
leur argent. La grosse paysanne reste en 
extase devant chaque objet, tandis que 
Blanche jette à peine un regard sur les 
présens, 
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Le marquis va voir sa jeune captive, et 
s’aperçoit que l’on n’a point touché à ses 
cadeaux. « Vous dédaignez donc ce que je 
» suis si heureux de vous offrir, dit-il à 
» Blanche. — Je ne veux rien de tout cela, » 
répond-elle en soupirant. « Pour plaire à 
» Urbain je n’avais pas besoin de ces paru- 
» res; que dirait- il, s’il me les voyait? — 
» Toujours Urbain!... Ne vous ai-je pas 
» dit, mademoiselle, que vous ne le verriez 
» plus. . . — Oui ; mais je ne vous crois pas 
» si méchant que vous voulez le paraître ; 
» à quoi vous servirait de me faire toujours 
» du chagrin? — Blanche , vous m’avez 
» avoué que vous n’étiez pas éloignée de 
» m’aimer. . . — En effet, je le sens encore. . . 
» Près d’Urbain et de vous, je me trouve- 
» rais bienheureuse... — Ne puis-je donc 
» pas espérer qu’à force de soins , de ten- 
» dresse , je parviendrai à vous faire oublier 
» un premier penchant , et que , seul , 
» j’occuperai votre cœur? — Vous ne me 
» comprenez pas , monsieur ; j’aime Urbain 
» comme mon amant, mon époux; et 
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» vous ,...je voudrais je De sais... Il 
» nie semble que je vous appellerais avec 
» plaisir mon frère. . . ou mon père. . . » 

Cet aveu- ne satisfait pas entièrement 
Villebelle ; mais il espère tout du temps et 
de la constance de ses soins. Vers le soir 
Blanclie se rend de nouveau dans le parc , 
et , comme la veille , le marquis l’y rejoint. 
Il se promène auprès d’elle , sentant à cha- 
que instant augmenter son amour pour 
cette fille charmante. Le marquis ne se re- 
connaît plus ; ce roué , ce séducteur , qui 
a triomphé des beautés les plus rebelles , est 
devenu timide et craintif près d’une enfant 
qui n'a pour sauvegarde que son innocence 
et sa vertu. * 

Douze jours se sont écoulés depuis que 
Blanche est au château de Sarcus , et ils 
n’ont apporté aucun changement dans sa 
situation. Chaque malin le marquis va lui 
rendre visite ; mais cédant au chagrin 
qu’elle éprouve d’être séparée de celui 
quelle aime , l’aimable enfant laisse-t-elle 
couler ses larmes , aussitôt le marquis la 
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quitte brusquement. Le soir ils se promè- 
nent ensemble dans le parc , mais souvent 
en silence, en n’échangeant que quelques 
mots ; Blanche rêve à Urbain ; et Villebelle , 
satisfait d’être auprès d’elle , n’a pas conçu 
encore de coupables desseins. 

Au bout de ce temps , un message de 
Paris apporte au marquis la nouvelle que 
son oncle est très-mal , et désire le voir 
avant de mourir. Villebelle , seul héritier 
de ce parent qui est fort riche , ne peut se 
dispenser de se rendre près de lui : et se 
décide, quoiqu’à regret, à quitter Blanche 
pour quelques jours. Il emmène Germain ; 
mais les valets qu’il laisse au château ont 
reçu leurs instructions , et il ne craint pas 
que sa captive lui échappe ; rien n’annonce 
d’ailleurs dans la triste Blanche le dessein 
de se sauver. Le marquis ne juge pas con T 
venable de prévenir la jeune fille de son 
départ ; et plus amoureux que jamais, il 
quitte le château en se promettant de pres- 
ser son retour. 

4 . 4 . ’ 
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CHAPITRE II. 



La rencontre. — Plan de vengeance. 



Nous avons laissé Urbain prêt à s'asseoir 
sur une pierre , et arrêté par les cris d’un 
homme qui était étendu en cet endroit , et 
que le jeune bachelier n’avait pas aperçu. 
Aux paroles qu’a prononcées cet individu , 
on a déjà reconnu Chaudoreille , qui était 
resté à la place où les voleurs l’avaient 
abandonné. 

Urbain a fait un mouvement de surprise; 
mais incapable d’éprouver un sentiment 
de frayeur , il s’assied sur la pierre en disant: 
« Pardon , monsieur , je ne vous avais pas 
» aperçu. » 
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Chaudoreille se soulève à demi, considère 
Urbain, et commence à se rassurer: d’ail- 
leurs que pouvait-il craindre encore ? Son 
costume n’avait pas tenté les voleurs; à la 
vérité on lui avait laissé Rolande; mais on 
s’était aperçu que dans ses mains elle n’était 
pas dangereuse. 

«Ah ! cadédis !... vous m’avez réveillé, 
» mon camarade !... et jé faisais un rêve 
» délicieux! . . . J’avais encore dans ma poche 
» les deux mille livres en or, et lé réveil mé 
» rappelle la triste réalité!... Ah ! mille 
» millions de moustaches !... les coquins, 
» les scélérats! ils m’ont tout pris... J’ai 
» beau mé tâter , . . . jé né possède plus une 
« obole!... O mort !... ôfureur !... ô déses- 
» poir!... » 

Chaudoreille se jette de nouveau par terre 
et s’arrache deux ou trois poils de la mous- 
tache. Enfin , trouvant que cela ne lui 
rend pas ses écus , il se calme , et examine 
de nouveau Urbain, qui pousse de profonds 
soupirs sans paraître faire attention au dé- 
sespoir du pauvre voté. 
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« Qué diantre! voilà un personnage bien 
» taciturne, » se dit le Gascon , et il s’a- 
dresse encore à Urbain : « Jé gage qué l’on 
» vous a volé aussi, mon camarade ! Cette 
» ville est un vrai réceptacle dé filous et 
» de bandits ! un honnête homme né peut 
» plus sé proméner en sûrété qu’au milieu 
» d’uné patrouille; et encore, jé né mé 
» fierais pas au guet!... Ah! c’est cé maudit 
» théâtre qui m’a porté malheur ! De misé- 
» râbles histrions dé l’Hôtel-de-Bourgogne 
» oser sé moquer d’un gentilhomme dé ma 
» race!... Ah ! Turlupin , mon ami , jé té 
» rétrouverai; dès démain je porte plainte 
» au lieutenant criminel , et jé fais mettre 
» tous les Gautier-Garguille dans une 
« basse-fosse. Mais, hélas! qui me rendra 
» me deux cents pistoles ? Jé gage bien qué 
>» vous n’en aviez pas autant sur vous, 

» camarade? hein? Sandis ! vous 

>» soupirez comme si on vous avait volé les 
» tours dé Notré-Dame !... Est-ce en chaise 
» à porteurs qué vous avez été dépouillé? » 
Pour toute réponse , Urbain pousse un 
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long soupir en murmurant: «Hélas!.. 1 . 

» l’ai je donc perdue pour toujours !.. 

» — J’en était sûr, se dit Chaudoreille , 

» c’est sa bourse qu’il a perdue,... ouplu- 
» tôt qu’on lui aura prise. Camarade, est- 

* cé dans cé quartier que vous l’avez per- 

» due? » 

Urbain le regarde avec surprise, puis 
répond enfin : « Je ne sais où elle peut 
» être ; , . . depuis huit heures je co urs dans 
» Paris;,., je ne suis pas plus avancé! — 

» Si, du moins, vous aviez une lanterne,... 

» cela vous aidérait!... Était-elle bien 
» grosse ?... Si nous la retrouvons pleine ; 

» camarade, part à nous deux,... cest 
» convenu.» 

Urbain se lève, saisit Chaudoreille à la 
gorge, et le tient fixé contre terre en s’é*- 
criant : « Misérable! osez-vous bien insulter 
r à ma douleur!... Si je n’écoutais que ma 
» colère... 

>. — Ah ! dé grâce ! ne l’écoutez pas,... 
» je vous en prie!... Ouf!...jénen puis 
». plus;.. . quel diablé d’homme êtes-vous?... 



Digitized by Google 



46 



LB BARBIEB 



» Est-cé que vous sortez du château de 
» Vauvert ? Parcé qué jé vous offre dé cher- 
>» cher votre bourse, qué vous avez perdue, 

» vous voulez m’étrangler. . . — Ma bourse?.. 

» Quoi!... vous me parliez d’argent?... — 

3» Est-cé que je puis parler d’autre chose,.» ! 
» après en avoir eu gros commé moi !... — 

» Ah! pardon, monsieur, nous ne nous 
» entendions pas. . . — C’est cé qué jé com- 
» menceà voir;... mais, sandis ! nous nous 
» serrions dé près!... c’est-à-dire, vous me 
» serriez!... Quellé poigne vous avez !... 

» c’est commé moi, quand jé tiens Rolande. . 

» Il paraît qué cé n’est pas dé l’argent qué 
» vous avez perdu ? — Ah ! monsieur, 

» plût au ciel !... Je donnerais tout ce que 
>* je possède pour retrouver celle quej’a- 
» dore!... celle qui allait être mon 
>* épouse ?. . . 

» — Pauvre innocent! se dit Chaudo- 
» reille, c’est pour uné femme qu’il sé 
» lamente ainsi; . . . il né sait pas cé qué c’est 
» qué dé perdre deux cents pistoles, . . . sans 
» compter la monnaie!... Mais, puisqu’il 
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* n’est pas volé, tâchons de lui être utile; . . 

» si jé pouvais rné refaire un peu en lui 
» aidant à rétrouver sa jouvencelle. » 

Le chevalier se relève entièrement, puis 
va s’asseoir sur la pierre, près d’Urbain , 
et lui dit, en prenant un ton sensible : 
« Contez-moi vos peines, jeune homme, jé 
» suis lé protecteur dé tout cé qui souffre 
» dans la nature,... moyennant uné légère 
» rétribution ; mais, jé né taxe jamais, jé 
» m’en rapporte à la générosité dé ceux qué 
» j’oblige. 

» — Que pourriez-vous pour moi, mon- 
» sieur?... je n’ai aucun indice sur les ra- 
» visseurs, sur la route qu’ils ont tenue... 
» Ah! je sens que le courage m’aban- 
» donne!... — Qu’est-cq à dire, jeune 
n homme ? jamais lé courage né doit nous 
» abandonner. Fi donc !... dans toutes les 
» phases dé la vie c’est lé courage qui nous 
» égale aux dieux!... lesquels, à la vérité, 
» ne doivent pas craindre la mort puisqu’ils 
» sont immortels. Mais, révenons à vous : 
» si vous avez dé l’argent, il y a toujours dé 
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» la ressource, jé vous ferai retrouver votré 
» belle ; j’ai deux dé mes amis qui sont 
» mouchards,... c’est-à-dire, qui exercent 
» en amateurs, pour lé bien dé l’humanité. 
» Parlez, dans quel quartier démeurail la 
» petite? — Rue des Bourdonnais, chez le 
» barbier Touquet, qui l’avait élevée... — 
» Chez lé barbier,.... rue des.Bourdon- 
» nais !.... et votré belle sé nomme Blan- 
» che?... — Oui, monsieur ; la connaîtriez- 
» vous?... Ali ! daignez me dire... — Un 
« instant, un instant, mon jeune ami. 
» Pardieu! voilà un événement auquel jé... 
» Touchez-là , . . Ah! capédébious , qué vous 
» êtes heureux dé m’avoir rencontré!...— 
» Quoi ! vous pourriez me faire retrouver 
» Blanche! . . . Ah ! monsieur, quelle recon- 
» naissance!..* » 

Et Urbain se jette au cou de Chaudoreille, 
qui se dit, tout en se débarrassant de lui : 
v Cé jeune homme est celui que Blanche 
», allait épouser j il paraît qué lé marquis a 
» déjà enlevé la petite ; mais, le marquis 
» m’a payé , je n’ai plus rien maintenant à 
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» espérer de lui; donc, il faut nous rétour- 
» ner du côté du petit amant. Cependant, 
» dé la prudence!... né lui laissons pas sa- 
» voir qui jé suis , et, surtout, cé qué j’ai 
» déjà fait dans celte intrigue. » 

Urbain presse Chaudoreille de s’expli- 
quer, et celui-ci lui répond enfin d’un ton 
mystérieux : « Jé né connais ni Blanche, ni 
« lé barbier ; . . . mais un dé mes amis allait 
» souvent à la boutique dé Touquet... Jé 
» mé souviens maintenant qu’il m’a en effet 
» parlé dé voire mariage. — C’est singulier, 
» M. Touquet m’avait recommandé le plus 
>» grand secret, et lui-même... — Enfin 
» vous voyez bien qu’il en a parlé , puisqué 
» jé lé savais. Mais un homme. ... de haute 
» volée,... un grand seigneur, était amou- 
» reux dé votre future... — Un grand sei- 
» gneurl... Son nom... — Jéné lé sais pas 
» encore;... mais jé lé saurai... — Et vous 
» êtes certain ... — Oh ! t rès-certain ! et c’est 
» cé grand seigneur qui aura enlevé votré 
« belle. — Ah! que je sache son nom , je 
» vous en supplie... — Démain,.., c’est-à- 
4 . 8 
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» dire cé soir , j’espère vous l’apprendre; 

» mais de la prudence , jeune homme , et 

» n’allez pas mé compromettre! Je 

» m’expose pour vous servir. — Ah ! mon- 
» sieur, comptez sur ma reconnaissance !... 
>» —J’y compte aussi. — Et ce n’est que ce 
» soir?... — Oui... Trouvez-vous à neuf 
» heures près dé la porté Montmartre;... 
» ayez soin dé prendre sur vous tout l’ar- 
» gentqué vous pourrez réunir, etjé vous 
» dirai cé qué jésaurai... — Il suffit. Ah! 
» que ne sommes-nous à ce soir. . — En 
» attendant ! j’aurais bésoin dé quelques 
» écus pour donner aux amis dont jé vous 
» ai parlé,... et jé mé trouve à sec , puis- 
>• qu’on m’a volé cetténuit... — Voilà tout 
» ce que j’ai sur moi, monsieur, prenez, 
» je vous en prie. — Bien volontiers , mon 
>» jeune ami. Mais voicilé jour, il faut nous 
» séparer. A cé soir, à la porte Montmar- 
» tre... — Ah! je n’y manquerai pas, 
« monsieur!... — Et n’oubliez rien dé cé 
» qué jé vous ai dit. Adieu ! Jé vaistravail- 
» 1er pour vous. » 
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Chaudoreille s’éloigne , et Urbain , un 
peu ranimé par l’espérance qu’on lui 
donne , regagne lentement sa demeure 
pour y attendre le soir. 

Tout en se dirigeant du côté du Pont- 
Neuf, le Gascon se dit: «Il mé paraît qué 
» M. lé marquis a été vite en bésogne : la 
» petite est enlevée ; cé coquin de Touquet 
» est dé connivence , j’en suis certain. Il 
» faut ici dé l’audace ! Lé marquis est inca- 
» pable d’avoir parlé dé moi; rendons-nous 
» chez Touquet. sans avoir l’air dé rien, et 
<• voyons ce qu’il mé dira; d’ailleurs, par 
» prudence , je restérai dans la boutique, 
» et au prémier mouvément dé colère qué 
» jé lui vois faire, jé saule... sur la porte et 
» j’amasse cent personnes autour de moi. » 

Ce plan arrêté, Chaudoreille commence 
par entrer dans le premier cabaret qu’il 
aperçoit, et, de crainte d’être encore volé , 
il boit et mange tout l’argent qu’Urbain 
lui a donné. Lorsqu’il quitte la table, il est 
près de dix heures; c’est le moment où il y 
a le plus de monde chez, le barbier et c’est 
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l’instant que Chaudoreille choisit pour s’y 
rendre. Avant d’entrer dans la boutique, 
il s’assure que Touquet n’est pas seul; alors 
il se présente et lui souhaite le bonjour d’un 
air patelin. Le barbier lui répond avec son 
ton ordinaire. Rien n’annonce qu’il ait 
conçu des soupçons , et Chaudoreille se 
rassure ; cependant, quand ils sont seuls, 
il ne perd point la porte de vue , en de- 
mandant d’un air indifférent s’il y a du 
nouveau. 

« Tout est terminé, dit le barbier; ils 
» sont mariés , ils sont partis , et j’espère 
>» n’eu plus entendre parler. — Ah ! ils 
» sont mariés ! » répond Chaudoreille en se 
pinçant les lèvres, « la petite a épousé... 
» sonpétit?... — Eh! sans doute, >» répond 
Touquet d’un ton brusque, « qu’y a-t-il là 
» de surprenant? — Moi! sandis , jé né 
» suis pas plus surpris qué cetté mouche. 
» — Tiens , voilà ce que je t’ai promis. Je 
« compte bientôt vendre cette maison et 
» me retirer des affaires. Jen’ai plus besoin 
» de tes visites , tu n’as plus de leçons de 
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» musique à donner ici ... . Ainsi dispense- 
» toi d’y revenir. Adieu , je te fais cadeau 
» de toutes les barbes que tu me dois. 

» — Bien obligé, mon cher ami, puissé- 
» jé té prouver un jour touté ma recon- 
3» naissance. » en disant cela , Chaudoreille 
enfile la porte et s’éloigne de la maison du 
barbier. « Il m’engage à né plus rétourner 
39 chez lui, se dit-il, c’est poli !... Lé coquin 
j> a peur qué jé n’y rencontre lé marquis , 
» léquel lui avait peut-être ordonné dé par- 
39 tager avec moi cé dont il l’aura gratifié, 
39 en récévant dé ses mains la jolie petite 
39 fiancée... Mais patience, situes un fri- 
v pon, mon cher Touquet, jé mé flatte 
39 d’être aussi... un gaillard assez adroit. 
39 Jé n’ai garde dé rétourner dans ton guê- 
39 pier,... mais d’autres pourront s’y pré- 
» senter. Allons , Chaudoreille , il faut ici 
39 du génie , mon ami. 11 s’agit de réparer 
» les pertés de la nuit dernière, et dé réfai- 
» re fortune. Du diable alors si jé réprends 
39 des chaises à porteurs ! Courons d’abord 
39 à la petite maison du faubourg, et sa- 
4 . 8 . 
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» chons dé Marcel si c’est là qué lé marquis 
» a conduit Blanche ; ensuite jé rédescends 
» dans Paris , et jé mé rends chez notré 
» jalouse italienne; làjélui en conte !...jé 
» lui en conte!... jusqu’à cé qu’elle en ait 
» des convulsions; enfin , jé vais au rendez- 
» vous qué j’ai assigné au jeune amant , et 
» en mé faisant bien payer, jé lui apprends 
» tout cé qué jé sais. Qué chacun s’en tire 
» ensuité comme il pourra ; moi dès qué 
» mes pochés séront pleines , jé vais m’in- 
» staller dans un pharaon , et j’y brave les 
» événemens, au milieu des pontes et des 

» banquiers Ah ! cadédis ! que c’est 

» gentil ! » 

En faisant ses projets , il a pris sa course 
vers le faubourg Saint-Antoine. Il arrive 
tout essoufflé à la petite maison , et en lui 
ouvrant, Marcel lui demande si, par ha- 
sard , il vient encore de tuer un prince 
étranger, a Pas aujourd’hui , » répond 
Chaudoreille en serrant affectueusement la 
main de son ami , ce qui fait présumer à 
celui-ci que la grande fortune est déjà dis* 
sipée. 
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« Est-ce que tu viens d’acheter une mai* 
» son dans ce quartier? lui dit Marcel. Il 
» n’est plus question dé céla!... J’ai été 
» volé, mon ami, volé complétément ... Jé 
» prends uné chaise à porteurs, et les mi- 
» sérables qui mé portent mé conduisent 
» dans uné caverne , et sé mettent douze 
» ou quinze après moi!... La valeur né peut 
» rien contré lé nombré; jé crois pourtant 
» qué j’en ai tué trois ou quatre en me dé- 
» fendant; mais laissons cela : dis-moi, mon 
» cher Marcel, lé marquis a améné ici une 
» nouvelle conquête... — Je n’ai vu ni 
» monseigneur, ni personne de sa part. — 
» Marcel: lumens!.. — Je te dis la vérité; 
» il n’y a que moi dans la maison... — 
» Diablé! voilà qui dérange un peu mes 
h idées... Tu es bien sûr qué tu né mens 
» pas?... — Eh morbleu! s’il y avait du 
» monde ici, je t’aurais déjà renvoyé. — 
* Sais-tu si ton maître possède d’autres 
>» pétités propriétés dans les environs dé 
» Paris? — Je ne sais que suivre les ordres 
» qu’on me donne, dormir et manger; du 
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» reste, je ne suis ni curieux, ni bavard... 
» — Tu as grand tort, lu né té pousséras 
» jamais. Adieu , Marcel. » 

Chaudoreille reprend sa course vers Pa- 
ris , assez mécontent de ne point avoir 
découvert en quel lieu est Blanche , ne 
voulant pas aller chez Julia sans être plus 
instruit , il se décide à se rendre à l’hôtel 
du marquis. 

L’hôtel du brillant Villebelle était digne 
de son maître et situé à peu de distance du 
Louvre. Chaudoreille se glisse dans une 
immense cour , et salue profondément le 
concierge , en demandant si monseigneur 
est à Paris. «M. le marquis est en Angle- 
» terre, » répond le concierge en regardant 
Chaudoreille du haut de sa grandeur; et 
celui-ci , voyant qu’il n’y a pas moyen 
d’entrer en conversation avec le fier gar- 
dien, quitte l’hôtel en se disant : « En 
» Angleterre! Est-cé qu’il veut séduire la 
» pélite avec du plumb-pudding?... ma 
« foi! j’ai fait cé qué j’ai pu !.!. Allons 
» maintenant conter à la belle Julia tout cé 
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» qué jé sais : il n’est qué cinq heures, j’ai 
» lé temps avant d’aller à mon rendez- 
» vous. » 

Chaudoreille court chez la jeune Ita- 
lienne. La vielle domestique lui ouvre: 
« Votre maîtresse y est-elle? lui dit-il. — 
» Oui, monsieur. — Est-elle seule? — Oui, 
» monsieur. — Allez lui annoncer qué lé 
» chevalier Chaudoreille a les choses les plus 
» importantes a lui communiquer. » 

La domestique revient bientôt et intro- 
duit sur-le-champ Chaudoreille près de sa 
maîtresse. Julia se promenait dans sa cham- 
bre et paraissait fort agitée. «Je vous alten- 
» dais , » dit-elle au chevalier en lui faisant 
signe de s’asseoir. « Vous m’attendiez, 
» signora? — Oui, car je n’ai pas vu le 
» marquis depuis que je vous ai parlé j 
» jamais encore il n’a été aussi long-temps 
» sans venir , et je ne doute point que quel- 
» que nouvelle intrigue ne soit la cause de 
» son abandon ! 

» — Hélas ! signora ! vous n’avez qué trop 
» bien déviné... — Ainsi donc je suis tra- 
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» hie ! » s’écrie Julia en faisant un mouve- 
ment de fureur , tandis que Ghaudoreille 
va s’asseoir à une distance, respectueuse, 
mettant Rolande en travers sur ses genoux. 

« Qué voulez-vous , signora ! les hommes 
» sont... des hommes;... lé marquis né sait 
» point apprécier vos grâces , vos charmes , 
» vos attraits, vos... — Taisez-vous!... et 
» apprenez-moi sur-le-champ tout ce que 
» vous savez. 

» — Qué jé nié taise et qué jé parle?» 
répond Chaudoreille en roulant des yeux 
effarés.» — Le nom de ma rivale?... Ré- 
» pondrez-vous , malheureux!... — M’y 
» voici, signora;... mais jé vous en prie, 
» laissez-moi vous conter cela par ordre... 
» — Le nom de ma rivale! te dis-je...» 
reprend Julia , en s’approchant avec fureur 
de Chaudoreille , qui tremble de tous ses 
membres et balbutie :« Blanche,.., l’or- 
» phéline , la jeune fille dont lé barbier 
» prénait soin... 

» — Le scélérat ! j’aurais dû le deviner!.. 
» — Blanche dévait sé marier aujourd’hui 
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» à un jeune bachelier qu’elle aimait et qui 
» l’adore... Lé barbier y avait consenti :jé 

# né sais par quel hasard monsieur le mar- 
» quis a vu la jeune fille , il en sera dévénu 
» amoureux et l’aura enlévée , car , l’avant- 

* dernière nuit elle a disparu , et jé soup- 
» çonne fort mon ami Touquet d’avoir 
» servi les projets dé monseigneur; du 
» reste la petite n’est point au faubourg 
» Saint-Antoine : j’en viens , et monsieur 
» lé marquis n’est pas à Paris puisqué jé 
» sors dé son hôtel et qu’on lé dit être en 
» Angleterre. » 

Chaudoreille a débité tout cela sans 
reprendre haleine , craignant que Julia ne 
lui fît un mauvais parti s’il ne se hâtait de 
l’instruire, a — Ce voyage en Angleterre 
» est un mensonge, s’écrie Julia. — C’est 
» céquéj’ai pensé aussi... — Le marquis 
» a conduit la jeune fille dans l’un de ses 
» châteaux. — Céla est probable ! — Mais 
» lequel?... c’est ce qu’il faut découvrir. — 
» Jé suis dé votre avis ; c’est cé qu’il faut 
» découvrir. — Peut-être même cette jeune 
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» fille est-elle encore dans Paris. — Céla sé 
» pourrait fort bien... Cetté ville est un 
» gouffre! Une jeûné fille s’y perd comme 
» uné pièce dé six liards ! » 

Julia est quelques instans à réfléchir, et 
Chaudoreille se tait, attendant qu’elle parle 
pour faire l’écho. La jeune femme se pro- 
mène dans la chambre ; ses mains sont fer- 
mées ; on s’aperçoit, au tremblement qui 
l’agite que ses nerfs sont en contraction et 
que ce n’est qu’avec effort qu’elle renferme 
sa fureur. Enfin elle s’arrête devant Chau* 
doreille et lui dit : « Vous pensez donc que 
» cette Blanche n’aime pas Villebelle? — 
» Jépense qué du moins elle né l’aimait pas 
» encore , puisqu’elle né l’avait jamais vu... 
» — Comment êtes-vous certain de cela ? — 
» Au fait... vous avez raison , jé n’en suis 
» pas certain du tout.., — DiteS-moi tout 
» ce que vous savez au sujet de celte jeune 
» fille ; depuis combien de temps elle habite 
» chez le barbier ; les motifs de son adop- 
» tion. » 

Chaudoreille fait à Julia le même récit 
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qu’il a fait au marquis , et celle-ci l’écoute 
avec la plus grande attention ; lorsqu’il a 
fini elle réfléchità ce qu’elle vient d’enten- 
clre , et le narrateur n’ose se permettre de 
la troubler. 

« Touquet est un misérable, dit enfin 
» Julia , il y a long-temps que je le sais ; 
» mais je veux maintenant acquérir des 
» preuves de son crime ; et si , en effet , c’est 
» lui qui a livré Blanche au marquis , qu’il 
b tremble I... 

» — C’est juste, il faut punirlé crime!.. 
» et Chaudoreille ajoute tout bas : Si elté 
b pouvait lé faire pendre , alors jé né lé 
» craindrais plus. 

« — Est-ce bien là tout ce que vous 
b savez ? dit Julia. — Ah ! pardon, signora, 
» dans lé feu dé mon zèle , j’ai oublié dé 
» vous dire qué par lé plus grand des ha- 
» sards, j’ai rencontré cetté nuit lé jeune 
« amant dé Blanche ; lé pauvre diable était 
>» assis sur uné pierre... et moi j’étais assis 
» par terre j jé vénais d’être dépouillé par 
» des bandits * qui . par parenthèse, m’ont 
4. 6 
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« enlévé lé fruit dé trois ans d’économies et 
» dé privations qué j’allais porter à une 
» caisse d’épargnes !... Les infortunés ai- 
« ment à parler dé leurs chagrins; nous 
« avons causé , et lé pauvre diable m’a ap- 
n pris qu’il côurait après sa future. Jé n’ai 
» pas voulu lui dire qué jé soupçonnais fort 
» lé marquis dé Villébelle d’être lé ravisseur 
» dé la pétite , avant qué dé vous avoir vue ; 
» mais j’ai donné un rendez-vous au jeune 
j> homme pour cé soir à neuf heures. — 
j> Fort bien, allez à ce rendez-vous, et 
» amenez-moi ce jeune homme. — Quéjé 
n l’amène chez vous, signora ? — Oui, 
» chez moi , nous nous concerterons en- 
» semble , nous réunirons nos efforts ; lui, 
» pour retrouver sa maîtresse, et moi pour 
» punir l’ingrat qui m’abandonne. — C’est 
» très-juste au fait: en se réunissant on 
» s’entend mieux, et l’on est plus fort. Jé 
» cours donc au rendez-vous, et jé vous 
» amène le jeune Urbain... Ah 1 sandis!... 
33 jé n’ai encore rien pris dé la journée, et 
3» jé crois qué jé n’ai plus d’argent sur 
)) m oi • • • 
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» — Tenez,... tenez, prenez ceci,» dit 
Julia en lui donnant une bourse ; « servez- 
» moi avec fidélité, et n’épargn ez pointcet 
>» or... — Pour la fidélité jé suis un véritable 
» caniche , » dit Chaudoreille en mettant la 
bourse dans sa ceinture. « Jé cours au ca- 
» baret ; lé temps dé manger uné bouchée, 
» dé prendre un pélit verre , puis jé vais à 
» la porte Montmartre, oùjé prends notre 
» amoureux qué jé vous amène aussitôt. » 
Chaudoreille sort précipitamment; quand 
il est dans la rue il compte ce que renferme 
la bourse, et se dit: « Pour peu qué lé 
» jeune amant m’en donne autant, jé mé 
» rétrouverai à la tète d’un assez joli capi- 
» tal, sans compter lé courant, car cetté 
» Julia est uné mine d’or à exploiter. » 

A neuf heures , il est à l’endroit qu’il a 
indiqué à Urbain ; mais il n’y trouve pas le 
jeune bachelier , ce qui le surprend , d’a- 
près le désir que celui-ci avait témoigné de 
le revoir promptement. Chaudoreille se 
promène, en ayant soin de tenir toujours 
la main sur sa bourse , et de s’éloigner des 
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porteurs de chaises. Cependant dix heures 
ont sonné , et Urbain ne vient pas, le che- 
valier frappe du pied avec impatience, en 
murmurant : « Qué la peste étouffe les 
» amoureux! ils sont toujours à démi-fous! 
» Célui-là aura entendu dé travers et m’at- 
» tend peut-être à la porte Saint-Honoré , 
» pendant qué jé fais sentinelle ici!... Si 
» du moins jé savais son adresse!... Voilà 
» encore un bénéfice à tous les diables ! » 
Le pauvre Urbain avait fort bien en- 
tendu , et en rentrant chez lui au point 
du jour, son seul désir était de voir arri- 
ver l’instant du rendez-vous... Mais pou- 
vons-nous prévoir les événemens ! nous 
sommes de chétives créatures et nous for- 
mons de grands projets pour l’avenir ! 



Aujourd’hui uous appartient, 
Et demain n’est à personne. 



Aujourd’hui , même , ne nous appartient 
pas toujours en entier. A peine rentré 
chez lui, Urbain avait senti un frisson par- 
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courir tout son corps ; attribuant ce ma- 
laise à la fatigue de la nuit, il s’élait mis 
au lit dans l’espoir que quelques heures de 
tranquillité lui rendrait ses forces ; mais la 
nature ne l’avaient pas ordonné ainsi; une 
fièvre violente s’était déclarée , le délire 
s’élait emparé du jeune amant, qui, de- 
puis la veille, se livrait au désespoir; et 
la voisine, qui l’avait aidé dans ses traves- 
tissemens , était venue s’établir au chevet 
de son lit, et lui servait de garde, parce 
qu’elle avait de l’amitié pour Urbain , et 
que les femmes sont toujours prêtes à en 
donner des preuves , dans le plaisir comme 
dans la peine. 

Voilà pourquoi Chaudoreille se prome- 
nait inutilement devant la porte Mont- 
martre. Enfin , à dix heures et demie , ne 
jugeant pas prudent d’attendre davantage, 
il retourne de fort mauvaise humeur chez 
la jeune Italienne qui , en le voyant 
seul s’écrie : « Pourquoi ne l’amenez-yous 
» pas. 

» — Eh sandis! parcé qué jé né l’ài 

i. 6 . 
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» point aperçu — Qu’est-ce à dire? 

» C’est-à-dire , signora , qué dépuis neuf 
» heures jé fais en vain sentinelle ; Urbain 
» n’est point venu au rendez-vous — Fà- 
» cheux contre-temps !... Et vous ne savez 
» pas son adresse? — Hélas non !... sans 
» cela jé serais allé chez lui. Qui diantre a 
» pu l’empêcher dé vénir? — Peut-être 
» a-t-il découvert la retraite de Blanche; 
» n’importe, nous retrouverons ce jeune 
» homme Chaudoreille, dès demain au 
» point du jour placez-vous en embuscade 
» près de la maison du barbier; épiez toutes 
» ses démarches ; suivez-le quand il sortira 
» et si le marquis se rend chez lui , accou- 
» rez m’en instruire. Moi, de mon côté, 
» je vais observer près de l’hôtel de Ville- 
» belle; il est impossible qu’il n’y reparaisse 
» pas bientôt. C’est en épiant les démar- 
» ches du marquis et du barbier , que nous 
» découvrirons la retraite de Blanche, et 
» alors je sais ce que je dois faire. 

„ — Tous vos ordres seront exécutés , » 
dit chaudoreille en saluant Julia et il 
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sort en se disant : « Jé veux bien observer 
» la maison du barbier 3 mais quant à lui , 
» du diable si jé m’avise dé lé suivre ; dès 
» qu’il mettra seulement lé nez déhors , jé 
» m’esquivérai si vite , qu’il né mé verra 
» pas plus gros qu’un lièvre. » 
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CHAPITRE III. 



Encore le petit cabinet. 



Huit jours se sont écoulés pendant les- 
quels Julia a constamment rôdé autour de 
rhôtel du marquis ; mais tout ce dont elle 
est certaine, c’est que Yillebelle n’y est 
point. De son côté , Chaudoreille n’est pas 
plus avancé ; il est bien sûr que le marquis 
n’est pas venu chez le barbier; mais celui- 
ci ne s’absente que fort rarement, et pour 
se rendre chez ses pratiques ; ce qui sur- 
prend beaucoup Chaudoreille, c’est que 
/ depuis qu’il est en vedette , il n’a pas 
aperçu une seule fois Urbain venir chez le 
barbier; il ignore que le jeune bachelier 
est toujours retenu dans son lit par la fiè- 
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vre , et que l’impatience et le chagrin qui 
le dévorent sont loin de liâler sa convales- 
cence. 

Julia ne peut supporter sa situation ; 
elle veut se venger de l’amant qui l’aban- 
donne. Villebelle étant toujours absent, 
elle charge Chaudoreille de la remplacer 
dans les environs de l’hôtel , et va prendre 
sa place dans la rue des Bourdonnais; Chau- 
doreille accepte ce changement avec grand 
plaisir , charmé de s’éloigner de la maison 
du barbier. 

Julia ne compte pas se borner à regar- 
der la demeure de Touquet ; elle veut s’y 
introduire, elle veut parler à Marguerite 
et savoir de la bonne vieille tous les détails 
concernant la disparition de Blanche. Julia 
est courageuse et entreprenante ; elle est 
Italienne et veut se venger : c’est trois fois 
plus qu’il n’en faut pour parvenir à son 
but. 

Julia ne craint pas Touquet, mais elle 
sent bien que ce n’est qu’en son absence 
qu’elle peut espérer de faire parler Mar- 



Digitized by Google 



70 



LE BARBIER 



guerite , et elle a formé son plan d’après 
les renseigneraens qu’elle a pris dans le 
quartier sur la vieille servante. 

Vers le soir, Julia voit le barbier sortir 
de sa demeure ; dès qu’il est éloigné , elle 
va frapper à la porte de la maison. 

Marguerite se désolait de n’avoir aûcune 
nouvelle de sa chère Blanche, et ce qui 
achevait de désespérer la bonne vieille , 
c’est qu’elle n’entendait plus parler d’Ur- 
bain. Lorsqu’elle se permettait devant son 
maître de prononcer le nom de Blanche, 
le barbier lui imposait silence d’un ton sé- 
vère ; ce n’était que dans la solitude que 
Marguerite osait se livrer sans contrainte à 
sa douleur. 

« Qui est là ? » demande Marguerite sui- 
vant son habitude. — « Quelqu’un qui 
» veut vous donner des nouvelles de Blan- 
» che ; « répond Julia. 

Au nom de sa chère enfant, Marguerite 
n’hésite pas à ouvrir ; d’ailleurs elle a re- 
connu la voix d’une femme , et le chagrin 
a rendu la vieille fille moins peureuse. 
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Julia entre ; elle est couverte d'une man- 
tille noire, plus grande que celles que por- 
tent les Espagnoles; une toque de la même 
couleur est placée sur sa tète , et deux plu- 
mes, noires aussi, retombent avec grâce 
delà toque sur l’épaule gauche de Julia. 
Ce costume, sa démarche décidée et le feu 
qui brille dans les yeux noirs de la jeune 
Italienne, donnent à toute sa personne 
quelque chose de bizarre qui étonne ; mais 
Marguerite n’a pas remarqué tout cela , et 
elle s’écrie en la voyant : « Me ramèneriez- 
»* vous ma chère Blanche? 

» — Pas encore,... mais je ferai tous 
» mes efforts pour que vous la revoyiez 
» bientôt. Il faut pour cela que je cause 
»• avec vous ; conduisez - moi dans votre 
» chambre. 

» — Mais mon maître m’a défendu de 
» recevoir personne , » dit Marguerite qui 
commence à considérer Julia avec atten- 
tion. — « Votre maître est sorti; — Il peut 
» rentrer d’un moment à l’autre... — Je 
» saurai éviter ses regards. La crainte qu’il 
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» vous inspire est donc bien grande? — Il 
» est tellement sévère !... — Allons, bonne 
» Marguerite , que l’effroi que vous cause 
» le barbier ne vous fasse pas oublier votre 
» chère Blanche : de l’entretien que nous 
» aurons ensemble, des renseignemens que 
» vous me donnerez, dépend peut-être le 
» succès de mon entreprise — Ah ! pour 
« revoir ma fille chérie , je sens que je bra- 
it verais tout... Venez, madame suivez- 
» moi. » 

Marguerite monte à sa chambre, suivie 
de Julia ,qui porte des regards scrutateurs 
sur tous les objets qui s’offrent à sa vue. 
Pendant que la vieille pose sa lampe sur la 
table et avance des chaises , Julia se débar- 
rasse de sa mantille ; elle porte dessous une 
robe rouge, et , dans une ceinture noire 
qui lui entoure la taille , est passé un petit 
stylet à manche d’ébène. 

Cette alliance du rouge et du noir , qui , 
suivant les vieilles chroniques, a toujours 
été le costume favori des magiciennes, cette 
arme qui brille à la ceinture de Julia, tout 
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se réunit pour inspirer à Marguerite une 
secrète terreur ; elle considère la jeune 
femme avec inquiélude , et balbutie en lui 
offrant un siège : « Puis-je savoir, madame, 
» qui vous êtes , et d’où vous connaissez 
>• ma pauvre Blanche ? , 

n — Qui je suis ! » répond Julia en lais- 
sant échapper un sourire amer , » cela n’a 
» aucun rapport avec le motif qui m’amène. 
» Qu’importe en effet qui je sois, pourvu 
» que je veuille vous faire retrouver celle 
» que vous pleurez, et que j’en aie la puis- 
» sance. 

» — La puissance ! » répète Marguerite , 
qui commence à craindre d’être en tête-à- 
tête avec une habituée dusabbat. « Ah! vous 
» avez la puissance!.... — Quanta votre 
» chère Blanche, je ne la connais pas; je ne 
» l’ai même jamais vue... » 

Ces mots redoublent la terreur de Mar- 
guerite , mais Julia continue sans y faire 
attention : « Ecoutez-moi , bonne femme, 
» mon intérêt personnel me porte à clier- 
» cher Blanche : celui qui l’a enlevée était 
4 . 7 
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« tout pour moi! — je l’adorais! — je lui 
» aurais sacrifié ma vie, et l'ingrat m’ou- 
» blie! . . Comprenez-vous maintenant le 
» motif qui me fait agir. 

» — Ah ! je respire !.. dit Marguerite; 
» oui, madame, oui, je comprends; ce 
» seigneur , qui est venu ici , est peut-être 
» votre époux... Hélas! cela ne m’élonnerait 
» pas , les hommes ne sont vraiment plus 
» reconnaissables! — Dites-moice que vous 
» savez, bonne Marguerite ; il est important 
» que je sache tout. » 

Marguerite lui fait le récit de la visite du 
marquis et de ce qu’il a dit à Blanche. « Il 
» ne l’avait jamais vue , avant ce jour ? — 
» Jamais, je vous le certifie. — El vous avez 
» laissé le marquis avec le barbier. . . — Le 
» marquis?. . . C’est donc un marquis! . . Eh 
» bien , je m’en doutais !.... — De grâce, 
» répondez-moi. — Oui , madame; mon 
« maître m’a ordonnez de sortir , et je l’ai 
» laissé avec ce. . .. ce marquis. — Ensuite? 
- » — Je me suis couchée , madame , et je 
*'» pense que ma chère Blanche en a fait 
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» autant. — misérable Touquet ! il était 
» d’accord avec le marquis; c’est lui qui lui 
« a livré cette jeune fille.... — Que dites- 
» vous là, madame? vous pensez que mon 
» maître... — Est un scélérat... — Ah! par- 
» lez plus bas, je vous en prie!... S’il ren- 
« trait, . .s’il vousentendait. .. Maisvous vous 
» trompez, madame, mon maître avait con - 
» senti au mariage de Blanche avecUrbain. 
„ — Pour mieux cacher ses projets. — Pau- 
» vre Urbain !... je ne le vois plus!... Sans 
» doute il cherche toujours notre chère 
» petite!... 

» — Où était la chambre de Blauche? » 
dit Julia, en regardant avec curiosité autour 
d’elle, a Au premier, sur la rue, madame; 
» depuis qu’elle était entrée dans cette mai- 
» son , elle n’en avait pas occupé d’autre. 
» — C’est donc dans cette maison qu’elle 
b est venue avec son père qui a été assas- 
» siné? — Oui, madame. — Étiez-vous alors 
» au service du barbier? — Non, madame, 

» je n’y suis entrée que deux ans après. — 
» Où couche votre maître! — Ici dessous, 
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» positivement; voilà pourquoi, s’il rentrait, 
» je craindrais qu’il n’entendît parler... — 
» Et vous avez toujours habité cette pièce? 
» — Non, madame, je logeais autrefois au- 
» dessus de Blanche; je m’y trouvais bien 
» mieux que dans cette triste chambre , où 
» personne n’habitait depuis long-temps, et 
» qui, je crois, a été jadis la demeure d’un 
» magicien, nommé Odoart.. . » 

Juliaselèveet, pendantquelquesinstans, 
se promène silencieusement dans la cham- 
bre. Tout à coup elle s’écrie : « Ah ! si ces 
» murs pouvaient parler ! 

» — En effet, » dit Marguerite en secouant 
la tête, « je crois que nous apprendrions 
» de terribles choses !... Un noueur d’ai- 
» guillettes !... un sorcier!... » 

Julia paraît méditer profondément, lors- 
qu’on entend fermer la porte de la rue. 
« Ah ! mon Dieu ! voici mon maître ! Je 
» suis perdue! s’écrie Marguerite. Il m’a 
» expressément défendu de recevoir per- 
» sonne... — Taisez-vous!... Il ne saura pas 
» que je suis ici. Est-ce qu’il monte quel- 
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» quefois à votre chambre? — Non,., mais... 
» Bonne sainte Marguerite , s’il allait dô- 
d couvrir ... » 

Julia met un doigt sur sa bouche, pour 
engager la vieille fille à se taire. Bientôt la 
voix du barbier se fait entendre; il appelle 
Marguerite. Celle ci est si tremblante qu’elle 
ne sait plus que résourdre! « Répondez donc 
» que vous descendez, » lui dit Julia. Mar- 
guerite s’approche de la porte , mais alors 
elle croit entendre son maître monter l’es- 
calier. 

« Le voilà ,.. il va vous voir! « dit-elle à 
Julia. « Il faut me cacher. — Ah! atten- 
» dez ,... je l’avais oublié;... vile, vite, dans 
» ce cabinet..* » 

Marguerite court à son alcôve, passe der- 
rière le lit, ouvre la petite porte cachée par 
la tapisserie , et Julia, aussi prompte que 
l’éclair , est déjà dans le cabinet. La vieille 
servante en fermant la porte sur elle, prend 
sa lampe et se hâte de descendre l’escalier. 
Son maître était dans la salle basse. 

« Vous êtes bien lente à descendre, « dit 
4 . 7 . 
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le barbier en regardant Marguerite. — 
« Monsieur,... c’est que... à mon âge on 
» n’est pas leste... — Est-ce qu’il est venu 
» quelqu’un, en mon absence? — Non, 
» monsieur, personne. — Urbain peut-être? 
» — Je vous jure que je ne l’ai pas vu. — 
» Chaudoreille? — Pas davantage. » 

Le barbier se fait servir, puis fait signe 
à Marguerite de se retirer. « Est-ce que 
» monsieur compte veiller tard? dit-elle. 
» -Que vous importe ? » répond Touquet 
en lui jetant un regard sévère, a Je vous ai 
» déjà dit que je haïssais les curieux autant 
» que les bavards. — C’est vrai,... aussi 
» monsieur voit bien. . . Je vais me coucher, 
» monsieur. 

La vieille fille regagne sa chambre ; ar- 
rivée là , elle en ferme la porte avec soin , 
puis va délivrer Julia qui est restée sans 
lumière dans le petit cabinet. « Venez, ma- 
» dame , lui dit-elle , venez , vous pouvez 
» sortir de là. 

« — Un moment ! » dit Julia en prenant 
la lampe des mains de Marguerite ; «< je 
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i» veux examiner cet endroit... — O mon 
« Dieu!..- vous n’y trouverez rien de cu- 
»» rieux... Nous y sommes entrées une fois, 
» Blanche et moi , et... 

» — Il y a ici une porte, » dit Julia en 
approchant la lumière du mur du fond 
« — Une porte !... vous croyez?... Nous ne 
» l’avons pas vue : il est vrai que nous ne 
» sommes restées qu’un instant, et sans lu- 
» mière. » 

Julia essaie d’ouvrir le passage qui con- 
duit à l’escalier, mais elle ne peut réussir. 

« Cette porte est fermée de l’autre côté , 

» dit-elle ; elle doit communiquer à quel- 
» que passage secret. — Que nous importe? 
»> madame? venez , je vous en prie... — Il 
» m’importe beaucoup au contraire!... Ah! 

» si je pouvais acquérir quelque preuve 
» pour le perdre ! . . . — Une preuve de quoi , 

» madame? — Impossible de forcer cette 
» porte... » 

Julia baisse sa lampe vers la terre , en 
examinant si elle ne découvrira pas uue 
trappe , tandis que Marguerite se tient tou- 
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jours à l’entrée de l’alcôve , écoutant si son 
maître ne monte pas. 

« Quel est ce grand coffre? dit Julia. — Il 
» est vide , comme vous voyez. . . Je ne sais 
» trop ce qu'il fait là ; je le brûlerai quel- 
» quejour. » 

Julia se baisse et soulève le coffre pour 
mieux l’examiner; alors elle croit aperce- 
voir un objet placé sur le parquet , elle y 
porte sa lumière , et reconnaît que c’est un 
vieux portefeuille de cuir brun, qui semble 
avoir été caché à dessein sous le coffre, où 
il parait être depuis plusieurs années , car 
la poussière amassée autour n’a respecté que 
la place qu’il occupait. 

Julia pousse un cri de joie en saisissant 
le portefeuille. « Qu’est-ce donc?» dit Mar- 
guerite en s’avançant , « que tenez-vous 
» là?... — Quelque chose me dit que dans 
» ce portefeuille , je trouverai enfin ce que 
» je cherche!... — Ce portefeuille! eh, 
» mon Dieu! où était-il donc?... — Silence!.. 
» venez , refermons cette porte. » 

Julia sort du cabinet dont elle ferme la 
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porte , et , replaçant la lampe sur la table , 
se hâte d’ouvrir le portefeuille et d’exami- 
ner les papiers qu’il renferme. Pendant ce 
temps , Marguerite , toujours inquiète , se 
tient aux écoutes près de la porte; mais tout 
en écoutant elle regarde Julia dont les 
traits expriment la plus vive agitation, 
tout à coup, une joie cruelle se peint dans 
les yeux delà jeune Italienne, qui se laisse 
aller sur un siège près de la table , en s’é- 
criant : « Je serai vengée ! 

» — Mais à qui donc appartenait ce por- 
» tefeuille? dit Marguerite. — Au malheu- 
» reux que votre maître a assassiné.., — 
» Assassiné!... Ah! madame, que dites- 
>» vous là?... — Oui, tout me le prouve ;... 
» c’est dans cette chambre qu’il l’aura logé, 
» parce que le passage secret établi dans 
» cet endroit , devait favoriser son crime!., 
n L’infortuné avait sans doute visité ce ca- 
» binet, et, sans deviner le malheur qui 
» l’attendait, avait jugé convenable de ca- 
» cher sous le coffre ce portefeuille qui ren- 
» ferme les preuves d’un secret important. . * 



Digitized by Google 




82 



LE BARBIEB 



% 



>* — Ah ! vous me faites frémir , ma- 
» dame !... » 

Julia continue d’examiner les papiers : 
la joie, la surprise, l’espoir de la ven- 
geance, se peignent tour à tour dans ses 
yeux. « Enfin son sort est entre mes mains 
» s'écrie-t-elle. Perfide, qui m’as trahi,.. 
» tremble que je ne te garde des tourmens 
» plus cruels encore que ceux que tu m’as 
» fait éprouver. Et toi, son odieux com- 
» plice !... Je veux quele marquis connaisse 
» le monstre qui a servi ses amours. » 

Marguerite écoute Julia en tremblant ; 
celle-ci remet les papiers dans le porte- 
feuille qu’elle cache soigneusement dans 
son sein, puis reprenant sa mantille, se 
dispose à partir. « Et Blanche? dit la bonne 
» vieille, vous ne me parlez plus de Blan- 
» che, madame? 

» — Rassurez-vous , répond Julia d’un 
» ton solennel.’ Le sort de Blanche ne doit 
» plus être le môme... Vous la reverrez... 
» Adieu , bonne femme ; gardez le plus 
» profond silence sur ce portefeuille ! le 
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» sort de Blanche en dépend... — Ah! ma- 
» dame ! ne craignez rien... — Je vais des- 
» cendre sans lumière ; Touquet doit être 
» rentré dans sa chambre... — S’il vous 
» rencontrait... — Jene ferai aucunbruit... 
» Mais il faut bien que je vous conduise 
» pour ouvrir la porte-.. — JNe pourrais-je 
» l’ouvrir moi-même — Il y a un secret... 
»* Ah ! mon Dieu ! pour un rien je m’en 
» irais avec vous de cette maison 1... tout 
» ce que vous m’avez dit de mon maître 
» me fait trembler , et depuis que .ma chère 
» enfant n’y est plus , je trouve celte de- 
» meure si triste !... — Il vaut mieux y res- 
» ter pour m’instruire , ainsi qu’Urbain , 
» de tout ce que fera le barbier ; avant 
» peu , bonne Marguerite , vous serez plus 
» heureuse et réunie à votre chère Blan- 
» che. — Ah ! puissiez-vous dire vrai ! — 
» Ouvrez votre porte,... je n’entends au- 
» cun bruit dans l’escalier... Hâtons-nous. » 
La vieille descend à tâtons j Julia la suit ; 
elles arrivent au bas de l’escalier et vont 
entrer dans l’allée , lorsque le barbier , sor- 
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tant brusquement du corridor qui con-, 
duit à la salle basse , paraît avec une Ju-, 
mière à la main. 

Marguerite jette un cri d’effroi ; le bar- 
bier porte vivement la lumière contre le 
visage de Julia, qui lui dit d’un ton im- 
périeux : « Eh bien , me reconnais-tu? » 

Touquet fait un mouvement de sur- 
prise, mais répond en s’efforçant de répri- 
mer sa colère : « Vous chez moi , madame ! 
« qu’y venez-vous donc chercher?... — 
» Des nouvelles de Blanche. . . — De Blan- 
» che! — Oui... Cela t’étonne! tu ne 
» pensais pas que je connaîtrais cette jeune 
>» fille ; . . . tu croyais que le marquis de Vil- 
» lebelle pourrait se livrer à sa nouvelle 
» passion , sans quej’en connusse l’objet , . . 

» sans que j’apprisse que tu étais encore le 
« confident de ses amours 1 . . . » 

La fureur se peint dans les yeux deTou- 
quet , pendant qu’il répond à Julia : « La 
» jalousie vous trouble la raison , madame ; 

=» si votre amant vous quitte, est-ce à moi 
» que vous devez vous en prendre?.. Où 
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» allez-vous supposer que le marquis est le 
« ravisseur d’une jeune fille qu’il n’a ja- 
« mais vue ? 

» — Tes mensonges sont inutiles ; . . . j’en 
» sais bien plus que tu ne crois. Si tu vois 
» le marquis avant moi , dis-lui qu’il se 
» hâte de réunir Blanche à Urbain. Si par 
» tes perfides conseils il devenait coupa- 
» ble, . . il serait le premier à te punir de son 
» crime. Quanta toi,... tu me reverras, 
» j’ai aussi un secret à te dévoiler.» 

En disant ces mots , Julia marche vers 
la porte; le barbier fait un mouvement 
comme pour l’arrêter ; mais elle seretourne 
et sa main tient déjà son poignard... Lan- 
çant à Touquet un regard terrible, elle 
sort rapidement de chez lui. » 



4. 8 
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CHAPITRE IV. 



L’orage se forme. 



Pendant la nuit , Julia relit plusieurs fois 
les papiers contenus dans le portefeuille ; 
elle parait se livrer à de nouveaux plans et 
méditer d’autres projets de vengeance. Le 
sommeil n’approche pas de ses yeux , et le 
jour la retrouve assise devant une petite 
table sur laquelle est placé le portefeuille , 
examinant encore une lettre qu’il renfer- 
mait et dont le contenu semble l’intéresser 
si vivement qu’elle ne peut se lasser de la 
relire. 

Dans ce moment on sonne à triple caril- 
lon chez elle. Julia se hâte de serrer les pa- 
piers et le portefeuille , et bientôt Chaudo- 
reille entre dans son appartement. 
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» Grâce à mes soins, jé vous apporte en- 
» fin des nouvelles, s’écrie le Gascon d’un 
b air satisfait. Dépuis quarante-huit heures 
» jé n’avais point bougé d’auprès dé l’hô- 
b tel,... examinant jusqu’au plus pétitani- 
» mal qui s’y introduisait. . . — Eh bien? — 
b Eh bien ! lé marquis est dé rétour. — Il 
» est ici !.. . — Oui , signora ; à son hôtel. . . 
» jé l’ai vu arriver cé matin, dans uné 
» voiture dé voyage... — Fort bien; je le 
» verrai , j’espère. — Qu’ordonnez-vous 
» mainténant?... où faut-il voler?... jé suis 
» prêt. -— Vous n’avez toujours pas revu 
» ce jeune Urbain? — Hélas! non. J’ai 
« dans l’idée qué lé pauvre garçon sera 
» mort d’arnour!... il était déjà maigre 
» comme un coucou... Jé né vois qué cette 
» raison qui ait pu l’empêcher désé trou- 
» ver à notre rendez-vous. — Retournez 
» près de l’hôtel, je tremble que le mar- 
» quis n’en sorte sans que nous le sachions, 
» et pour retrouver Blanche il est impor- 
» tant que je connaisse les moindres dé- 
b marches de Villebelle... — C’est très- 
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» juste, jé rétourne donc à mon poste... — 
v Prenez cet or,... mais redoublez de zèle, 
» hâtez-vous... Si vous êtes trop fatigué 
» prenez une chaise pour faire le chemin . . . 
« Moi, prendre uné chaise à porteurs! J’ai- 
» merais mieux faire la route sur lé ventre. 
» Mais soyez tranquille, signora, j’ai tou- 
» jours mes jambes à mon service. » 

Chaudoreille estparti. J ulia, s’assied de- 
vant son secrétaire, et se dispose à écrire ; 
mais tout à coup jetant la plume loin d’elle, 
elle se lève, en s’écriant : « Il vaut mieux 
» que je le vois, que je lui parle , allons à 
» son hôtel. » 

Aussitôt elle sonne sa domestique, et se 
met à sa toilette. Malgré le trouble qui l’a- 
gite, son miroir est souvent consulté, et elle 
ne néglige rien de ce qui peut ajouter à ses 
charmes. Enfin cette occupation impor- 
tante est terminée, Juliafait chercher une 
chaise à porteurs et se fait conduire à la 
demeure du marquis. 

En entrant dans l’immense cour de ce 
brillant hôtel , la jeune Italienne à peine 
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à maîtriser son agitation. « Que demande 
» madame? lui dit le concierge. — Le mar- 

» quis de Villebelle — Monseigneur n’est 

« revenu d’Angleterre que ce malin et ne 
» reçoit encore personne. — Il faut abso- 
» lument que je lui parle...— C’est impos- 
» sible. — Allez au moins lui dire que la 
» signora Julia désire le voir sur-le- 
» champ. » 

Le concierge envoie un laquais faire 
cette commission, et le laquais revient bien- 
tôt dire à Julia d’un air impertinent : 
» Monseigneur ne veut pas vous recevoir 
» et vous prie de sortir de son hôtel. » 
Julia ne peut dévorer cet affront ; elle 
jette un regard furieux sur les valets et 
sort brusquement de l’hôtel. 

Arrivée chez elle , elle se met à son se- 
crétaire , et écrit ce billet au marquis : 

« Vous refusez de me voir ; il dépend 
» cependant de moi de vous rendre le plus 
» heureux ou le plus malheureux des hom- 
» mes. Je sais que vous êtes le ravisseur de 
» Blanche, respectez celte jeune fille. Ilà- 
4 . 8 . 
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» lez-vous de m’entendre : je veux bien en- 
» qore vous pardonner;... mais dans quel- 
» ques instans je n’écouterais plus que ma 
» fureur.» 

Celte lettre terminée, elle en charge un 
homme fidèle et attend avec la plus vive 
impatience son retour. Le messager revient 
enfin et apporte une réponse du marquis. 
Julia s’en saisit, et lit avidement ce qui 
suit : 

» Ma petite Julia, votre billet doux m’a 
» beaucoup fait rire : je ne trouve rien de 
» si plaisant que ces femmes qui nous me- 
» nace de leur fureur ; vous n’avez qu’une 
» vengeance à votre service, elle consiste 
» à nous tromper;... et de celle-là, Dieu 
» sait si vous en usez ! mais encore faut-il , 
» pour qu’elle ait du charme , que ce soit 
» pendant que nous vous aimons, sans 
» quoi votre but est manqué. Votre règne 
» est passé, ma chère amie ; vous n’avez 
» pas pensé , sans doute captiver long- 
» temps le marquis de Villebelle ; je vous 
» envoie un bon sur mon banquier pour 
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» solde de compte. J’ignore qui a pu vous 
» dire que j’avais enlevé une certaine 
» Blanche; que vous importe encore une 
» fois? ne suis-je point le maître d’enlever 
» dix femmes si cela me plaît? Croyez-moi, 
» 11e vous inquiétez pas de mes actions, et 
» ne vous donnez plus la peine de m’écrire 
» car vos billets vous seraient renvoyés tout 
» cachetés. Adieu , mauvaise tête; je vous 
» souhaite un amant fidèle , puisque vous 
» tenez tant à la fidélité. » 

Julia reste immobile : l’écrit est encore 
dans ses mains , mais elle ne le voit plus; 
une seule pensée l’occupe, c’est celle de la 
vengeance; elle paraît s’y livrer avec déli- 
ces. a Tu l’auras voulu , dit elle , je ne ba- 
» lance plus. « 

Cependant le marquis est très-surpris 
que la jeune Italienne sache qu’il a enlevé 
1 Blanche , et dès que la nuit est venue il 
s’enveloppe de son manteau et se rend chez 
le barbier. 

Touquet ouvre lui-même au marquis , 
car les événemens de la veille et la frayeur 
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qu’elle a éprouvée, semblent avoir para- 
lysé la vieille Marguerite , qui n’est plus en 
état de quitter sa chambre. 

« Vous ici , monseigneur ! dit le barbier 
» avec surprise , je vous croyais à votre 
» château , tout entier à votre nouvel 
» amour. Blanche serait-elle déjà oubliée ? 
„ — Oubliée ! ah ! je l’aime plus que ja- 
» mais!... Mais j’ai été forcé de venir à 
« Paris pour quelques jours; bientôt j’es- 
» père retourner à Sarcus. Chaque instant 
que je passe loin de Blanche me semble 

» un siècle Cependant je n’ai point en- 

« core triomphé,... et le souvenir de son 
» Urbain... Mais venons au motif qui m’a- 
» mène : comment se fait-il que Julia sache 
» que j’ai enlevé Blanche ?... d’où peut-elle 
» connaître celte aimable fille que tu gar- 
» dais avec tant desoins? 

„ — Vous m’en voyez aussi surpris que 
» vous monseigneur : cette jeune Ita- 
>» lienne a eu l’audace de s’introduire hier 
» au soir chez moi ;... elle s’est présentée, 
» à ce que m’a dit ma vieille gouvernante, 
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» comme venant lui donner des nou- 
» velles de Blanche ; mais dans le fait 
« pour recueillir des détails sur sa dispari- 
» tion. , 

» — Elle est venue aussi à mon hôtel, 
» j’ai refusé de la voir , elle ma écrit ; elle 
» me menace!... Mon sort est, dit-elle, 
» entre ses mains. Tu penses bien que je 
» ne fais que rire de ses grands mots que 
» la jalousie, le dépit, insipirent à une 
» femme; pourtant je trouve dans tout 
b ceci quelque chose de singulier. . . 

„ — Attendez, monseigneur; je crois 

« entrevoir Qui vous a appris à vous- 

» même qu’il y avait dans ma maison une 
» jeune fille charmante ? — Pardieu , tu 
» m’y fais songer !... c’est un original , un 
» petit homme que j’ai trouvé à ma maison 
» du faubourg , caché sous une statue, et 
» qui a prétendu t’avoir aidé dans l’enlè- 
» vement de Julia. — Chaudoreillle? — 
» C’est cela même ! — J’aurais dû le devi- 
» ner ; il n’y a pas à douter que ce soit lui 
» qui ait dit à Julia que vous aviez enlevé 
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» Blanche ; s’il connaissait Urbain , je ne 
» serais pas étonné qu’il l’en instruisit 
» aussi. — Ah ! le petit drôle ! je l’ai pour- 
» tant assez bien payé ! — Après avoir été 
» cause de l’enlèvement, il va faire son 
» possible pour qu’on retrouve Blanche. — 
» Vraiment ! ce n’est pas si maladroit!.... 
» Voilà un garçon qui va sur tes brisées... 
« Mais si tu le rencontres je te le recom- 
» mande; fais lui donner une bastonnade. 
» — Soyez tranquille, monseigneur. — 
» Au reste, ils auront beau faire !... ils ne 
h pourront arracher Blanche de mes mains, 
» Cette jeune fille a plus de puissance 

« qu’eux tous ! une seule de ses larmes 

» pourrait , je le sens , changer toutes mes 
» résolutions. Quand je vois ses beaux yeux 
>» se tourner vers moi d’un air suppliant,.. 
>* je suis souvent au moment de sacrifier 
» mon amour et de la rendre à celui qu’elle 
» regrette , afin d’obtenir au moins son 
ü amitié ! — Ah ! monseigneur , quelle fo- 
>» lie ! quoi ! Blanche est en votre puis- 
» sance et vous iriez.... — Non , non il 
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» faut qu'elle m’apartienne , m’en séparer 
» désormais est impossible ; ... et d’ailleurs, 
» ne m’a-t-elle pas dit qu’elle était disposée 
» à m’aimer. — Allons , monseigneur 
» redevenez vous-mérne , on dirait que 
» vous cédez aux menaces de cette petite 
» Julia ! 

» — Mon oncle est très-mal, peut-être 
» ne passera-t-il pas la nuit ; je repartirai 
» bientôt pour Sarcus , alors je ne veux 
» plus m’éloigner de Blanche; je n’écou- 
» terai plus que mon amour... — Avec les 
» femmes, monseigneur, cela fait tout par- 
» donner. » 

Depuis que le barbier sait que le mar- 
quis soupçonne d’où lui vient sa fortune , 
il pense qu’il est de son intérêt de perdre 
Blanche ; si Villebelle songeait à rentrer 
dans la route de l’honneur , Touquet ne 
serait plus tranquille pour lui-même. 

Le marquis a regagné son hôtel. Ainsi 
qu’il l’avait prévu son oncle expire dans la 
nuit, en lui laissant d’immenses richesses , 
ce qui ferait penser que ce n’est pas vers 
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ceux qui font un bon usage de ses faveurs, 
que la fortune va de préférence; mais on 
répondra à cela que la fortune ne fait pas 
le bonheur ; il faut bien consoler un peu 
les malheureux. 

Huit jours suffisent au marquis pour 
terminer ses affaires; au bout de ce temps 
il se prépare à retourner près de Blanche, 
à laquelle il porte des présens de toute es- 
pèce, que l’on emballe avec soin dans la 
voilure de voyage. 

Chaudoreille, qui est continuellement 
aux aguets autour de l’hôtel, s’aperçoit de 
ces préparatifs de départ, et court en pré- 
venir Julia, « Il suffit, dit la jeune Italienne, 
» je suis prêle aussi depuis long-temps; 
» j’ai acheté deux bons cheveaux. Tu vien- 
» dras avec moi... — Au bout du monde 
» jé vous suis dévoué. — Je ne pense pas 
» que nous allions bien loin. Nous ne ferons 
» que suivre la voiture du marquis. — Jé 
» vous comprends. — Tu sais monter à 
» cheval? — Parfaitément;... cependant 
» j’aimerais mieux un âne, ils ont lé 
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» trot moins dur. — Imbécile !.. est-ce sur 
» un âne qu’on peut suivre une chaise de 
» poste?.... Fais tous tes préparatifs.... — 
» Us sont fait,... J’ai ma gardérobe sur 

» moi Quant à ma bourse, hier au 

» soir,., uné maudite veine... pendant qué 
b vous m’aviez relayé près dé l’hôtel.... Jé 
b né suis resté qué cinq minutes au passé- 
» dix;... j’avais pourtant bien calculé ma 
» martingale;.... aussi jé puis direeommé 
» François 1 er : j’ai tout perdu fors l’hon- 
» neur !... » 

Pendant que Chaudoreille babille, Julia 
amis un large manteau sur ses épaules, et 
pris sur elle tout l’argent qui lui reste. 
Puis elle renvoie le Gascon à son poste, 
tandis que de son côté , elle va prendre les 
chevaux. Vers les sept heures du soir, le 
marquis monte en berline avec Germain , 
et part pour le château de Sarcus , sans se 
douter que Julia et Chaudoreille suivent 
de loin sa voiture. 

Laissons les voyageurs faire leur route, 
et revenons à ce pauvre Urbain qui languit 
4 . 9 
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depuis long-temps dans son lit où le re- 
tiennent la maladie et le chagrin. Il se 
désole d’être sans force pour courir après sa 
chère Blanche ; et la bonne fille qui lui 
donne des soins , lui répète sans cesse : 
» Plus vous vous faites de peine , et plus 
» vous éloignez l’instant de votre gué- 
» rison. » 

On lui a dit qu’un grand seigneur était 
le ravisseur de Blanche ; il est désespéré de 
n’avoir pu aller à ce rendez-vous où l’on 
devait lui apprendre son nom ; mais enfin 
il se sent mieux et peut sortir. Le premier 
usage qu’il fait du retour de ses forces , est 
de se rendre à la maison du barbier. Cette 
maison est fermée de tous côtés ; les volets 
sont mis à la boutique , quoiqu’on soit au 
commencement de la journée ; Urbain 
frappe • on ne lui ouvre pas. 

« Vous frappez inutilement, lui dit une 
>* voisine. La maison n’est plus habitée, 

» elle est en vente. Il faut s’adresser au 
» procureur , . . . rue des Mauvaises Paroles. 

» — Et le barbier? — Le barbier l’a quittée, 



DG PARIS. 



99 



» puisque je vous dis qu’il n’y a personne. 

» — Et Marguerite ?... — Elle est morte il 
» y a huitjours! — Marguerite est morte!.. 

» se pourrait-il !.. — Tiens ! qu’est-ce qu’il 
» y a donc là d’extraordinaire ? elle n’était 
» plus jeune, la pauvre femme !... — Où 
» donc trouverai-je maintenant M. Tou- 
» quet ? Je ne puis vous l’enseigner. Cet 
» homme là était un ours , il ne parlait à 
» personne. » 

Urbain s’éloigne , désolé de ce nouvel 
événement. Il regrette la bonne Margue- 
rite, qui avait été témoin de son amour et 
de son bonheur ; il n’entrevoit plus aucun 
moyen pour avoir des renseignemens sur le 
sort de Blanche. Il va à la porte Montmar- 
tre , y passe trois heures dans l’espoir que 
celui qui lui avait donné rendez-vous y 
viendra ; mais il attend en vain , et s’en 
retourne désespéré à son logis. 

La grosse fille, à laquelle il conte ses 
peines, tâche de le consoler, en lui disant: 
» Si c’est un seigneur qui vous a enlevé 
» votre maîtresse, faut aller la demander 
« chez tous les grands seigneurs. » 
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Tout à coup Urbain pousse un cri de 
joie , un léger sourire vient ranimer ses 
traits flétris par la douleur. « Il me reste 
» encore un espoir, dit-il. — Qu’est-ce donc 
» monsieur? — Au milieu de tous ces évé- 
» nemens j’avais oublié cette aventure !.. 
» et cependant il m’a offert de me servir ! — 
» Quelle aventure, monsieur? — Êcoutez- 
» moi. Vous devez vous rappeller que, 
n pour voir Blanche, je fus pendant quel- 
» que temps obligé de me déguiser en 
» femme? — Oh! oui monsieur, je m’en 
» souviens ben,... puisque c’est moi qui 
»* vous habillais... et que... je vous aidais à 
>» mettre vos épingles. » 

La grosse fille sourit ; Urbain n’y fait pas 
attention et continue : « Un soir,... c’était 
» je crois la première fois que je portais 
» mon déguisement , ayant été acosté par 
» plusieurs hommes, je me sauvais à travers 
» les rues de Paris. Il était fort tard lorsque 
» je me trouvai dans le grand Pré-aux- 
» Clércs. Au moment où j’allais regagner 
» ma demeure , je fus arrêté par quatre 
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» hommes , qu’à leur langage je reconnus 
» pour des seigneurs de la cour. Je leur 
» avouai que j’étais un homme, espérant 
» par-là leur échapper plus tôt ; mais l’un 
» d’eux veut que je lui raconte le motif de 
» mon déguisement. Je refuse , il persiste ; 
» je me fâche , le menace ; bref un de ses 
» compagnons me prête son épée; nous 
» nous battons , et je blesse mon adversaire 
» mais légèrement à ce que je crois. Mon 
» ami , me dit-il alors , en me tendant la 
» main tu es un brave, je suis bien aise 
» d’avoir fait ta reconnaissance ; si quelque 
» jour tu avais besoin d’un protecteur , 
» viens à mon hôtel, demande le marquis 
» de Villebelle, et tu me trouveras tout dis- 
» posé à t’obliger. Voilà ses propres paro- 
» les !.. . 

» — Le marquis de Villebelle ! oh ! j’en 
» ai entendu parler quelque fois par mon 
» maître !... On dit que c’est un grand sei- 
» gneur fort généreux et fort mauvais sujet. 
» — N’importe! il m’a offert sa protection 
» j’y aurai recours. . . — Pardine, monsieur, 
•4. 9. 
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» vous ferez bien ; et qui sait s’il ne connaît 
» pas le coquin qui vous a enlevé votre 
» petite amie? — Oui ! j’ai l’espoir que le 
» marquis m’aidera à retrouver Blanche. 

:> Entre grands seigneurs , ils se content 
» leurs aventures , leurs bonnes fortunes. 

» Un homme si brave aura pitié de mes 
» tournions!... Que ne puis-je déjà lui 
» parler !... Mais son hôtel?... — Oh ! il est 
» bien connu , monsieur , et il vous sera 
» facile de vous le faire indiquer. » 

Le lendemain , dès qu’il est jour , Urbain 
sort pour aller trouver celui en qui il place 
ses dernières espérances. On lui enseigne 
l’hôtel du marquis ; il y arrive bientôt. 

« M. le marquis de Villebelle, » dit-il en 
entrant dans la cour et s’adressant timide- 
ment au concierge. « C’est bien ici son 
» hôtel , mais monsieur le marquis n’est pas 
» à Paris. — Il n’est pas à Paris ! s’écrie 
>* Urbain le cœur serré. — Non , il est en 

» voyage. — En voyage ! et... revien- 

» dra-t-il bientôt? — Mais il reviendra 
» quand ça lui plaira !... Est-ce que mou- - 
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» seigneur a besoin de votre permission 
» pour voyager? — Ce n’est pas cela que je 
» veux dire, monsieur, mais c’est que je suis 
« si pressé de voir monsieur le marquis , . . . 

» de lui parler... Vous le verrez quand il 
» reviendra,... si toutefois monseigneur 
» veut bien vous recevoir. 

Et l’insolent concierge se retourne , re- 
prend son verre etsa fourchette et continue 
gravement un copieux déjeuner , sans faire 
attention au jeune étudiant qui est resté 
dans la cour, où il pousse de gros soupirs 
en se disant : «Il n’est pas à Paris!... que 
»* je suis malheureux !... » 

Au bout de dix minutes, Urbain se rap- 
proche doucement de la loge du concierge , 
et lui dit d’un ton suppliant : «Monsieur ,... 
n est-ce que vous ne pourriez pas me dire 
» dans quel pays est M. le marquis? 

» — Comment! vous êtes encore là ?... » 
répond le concierge sans se retourner; 
» on ne me laissera donc pas déjeuner tran- 
» quillement !... Je vous dis que mon sei- 
» gneur est en voyage... Il y a des gens qui 
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i. sont d’un entêtement !... Ils disent tous la 
» même chose: Je veux voir monseigneur ! 
» et ils me cassent la tête du matin au 
» soir!..» 

Urbain ne se rebute pas ; il connaît les 
usages de Paris : il tire sa bourse dans 
laquelle il a mis plusieurs gros écus , et les 
fait sonner dans sa main ; alors le concierge 
daigne se retourner , et lui dit d’un ton plus 
poli: «Je suis vraiemeut fâché;... mais , 
» d’honneur, monseigneur est absent ,... 
» et , entre nous , je crois même qu’il le sera 
» longtemps!... 

» — O ciel !... dit Urbain , et je n’ai plus 
» espoir qu’en lui !... Ah! monsieur, si 
» vous savez où est monseigneur , je vous 
» en supplie , veuillez me l’indiquer. » 

Le jeune amant tendait sa bourse en 
s’avançant : « Entrez donc un instant , » 
dit le concierge en ouvrant la petite porte 
de son logement. ■ Oui , sans doute , je sais 
» où est monseigneur , il faut bien que nous 
» sachions cela , nous autres, pour lui en- 
» voyer les missives importantes qu’on 
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» pourrait lui adresser. C’est un secret; 
» cependant,... si vous promettiez d’être 
» discret, de ne point faire savoir que 
,» c’est de moi que vous savez cela... Ah! 
» je vous le jure... — Alors, je vous dirai 
>• que M. le marquis est à son château de 
» Sarcus, situé dans les environs de Grand- 
» villiers... On prend la route de Bauvais 
» et... » 

Urbain n’en écoute pas davantage; il 
jette sa bourse sur la table du concierge , 
sort brusquement de l’hôtel , court à son 
logement , prend tout l’argent qui lui reste, 
et le jour même se met en route pour aller 
trouver le marquis à son château. 
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CHAPITRE V. 



Retour au château. 



Pendant l’absence du marquis , Blanche 
a passé au château de Sarcus des journées 
tristes et monotones. Le lendemain du dé- 
part de Villebelle, étonnée de ne point 
recevoir sa visite, accoutumée , la jeune 
amante d’Urbain croit que son ravisseur se 
dispose à la ramener dans Paris; mais le 
soir , ne le rencontrant pas dans le parc . 
Blanche demande à Marie des nouvelles du 
marquis. 

« Monseigneur est parti, répond la villa- 
» geoise — Parti sans moi ! » s’écrie Blanche 
en levant au ciel ses beaux yeux pleins de 
larmes. » 11 veut donc me garder toujours 
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» dans ce château!... — Consolez - vous , 

>» main ‘selle, monseigneur a dit qu’il ne 
» serait pas long-temps absent. » 

Blanche ne répond rien , elle retourne 
dans son appartement. Elle y passe ses 
journées dans la douleur et l’abattement ; 
elle regrette la présence du marquis, car 
l’aimable enfant se flatte toujours qu’il 
cédera à ses prières , elle a vu plusieurs fois 
1 émotion que lui causaient ses larmes , elle 
espère encore qu’il la réunira à Urbain ; 
mais seule , elle n’a plus d’espérance , et les 
jours s’écoulent bien lentement pour la 
jeune prisonnière. 

Cependant le retour du printemps em- 
bellit la nature , les arbres reprennent leur 
feuillage , les gazons reverdissent , les prai- 
ries s’émaillent de fleurs, et les oiseaux 
reviennent dans les bocages chanter la 
saison des amours. Mais indifférente aux i 

tableaux qui sont sous ses yeux , Blanche , 

considère sans plaisir ces perspectives char- 
mantes , dont , en tout autre temps , elle 
serait émerveillée : les peines du cœurjet- 
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tent un voile sombre sur tous les objets qui 
nous entourent. 

Quelquefois , en se promenant dans le 
parc, Blanche conçoit l’idée de s’évader; 
mais de quel côté dirigerait-elle ses pas? 
D’ailleurs, le parc est clos de murs très- 
élevés, et les portes qui communiquent à la 
campagne sont toujours exactement fer- 
mées. La jeune fille ignore qu’en l’absence 
du marquis, deux valets observent toujours 
ses pas. 

Une mélancolie profonde s’est emparée 
de Blanche , la servante Marie essaie en vain 
de la distraire ; des soupirs , des larmes , 
sont la seule réponse qu’elle en obtient. Dix 
jours se sont écoulés depuis le départ du 
marquis , lorsque Marie accourt un matin 
annoncer à Blanche que son maître vient 
d’arriver. . . 

Celte nouvelle semble ranimer la jeune 
prisonnière et elle attend avec impatience 
que le marquis vienne lui parler. 

Villebelle, qui brûle du désir de revoir 
sa captive, ne tarde pas à se rendre près 
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d’elle ; il est frappé du changement qui s’est 
opéré dans toute sa personne. «Vous m’a- 
» viez donc oubliée dans ce château ! lui dit 
» Blanche en soupirant. — Moi! vous ou- 
» blier !.. — Pourquoi donc ne m’avez-vous 
» pas emmenée à Paris?.., Me garderez- 
» vous encore long-temps ici?... — Du 
» moins Blanche , je ne vous quitterai plus. 
» — Faites venir Urbain avec nous, et je 
» ne demanderai plus à m’en aller. » 

Le marquis fronce le sourcil , et cherche 
à distraire Blanche en lui offrant plusieurs 
jolies bagatelles qu’il apporte de Paris ; 
mais ces présens ne sont ‘pas mieux reçus 
que les premiers et n’obtiennent pas même 
un sourire de la jeune fille. 

Le soir réunit encore Blanche et le mar- 
quis dans le parc. Villebelle, plus amoureux 
que jamais, et se rappelant les conseils du 
barbier , se promet de triompher de sa cap- 
tive ; mais lorsqu’il est près de Blanche, il 
sent s’évanouir toute sa résolution : un re- 
gard de l’aimable enfant met un frein à ses 
désirs, tout en pénétrant jusqu’à son cœur, 
4 . 10 
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et Yillebelle se dit : « Par quelle magie 
» cette jeune fille m’impose-t-elle un res- 
» pectplus fort que mon amour?...» 

Blanche , que l’innocence rend confiante, 
s’est assise à l’entrée d’une grolte qu’en- 
toure un épais feuillage. Le marquis se 
place auprès d’elle ; long-temps il garde le 
silence, en la regardant avec tendresse, 
puis il entoure Blanche de ses bras , et veut 
cueillir un baiser sur sa bouche charmante ; 
mais Blanche tourne vers lui ses yeux sup- 
plians , en lui disant : « Par pitié , monsei- 
» gneur , laissez-moi » sans savoir com- 
ment cela s’est fait , le marquis a laissé 
l’aimable enfant s’échapper de ses bras; il 
reste seul dans la grotte ; Blanche a fui , 
éprouvant près du marquis une frayeur 
nouvelle , et celui-ci maudit sa faiblesse , 
et rentre au château en se promettant de 
ne plus trembler devant un enfant. 

Julia et son compagnon sont arrivés à 
Sarcus , et ont vu le marquis entrer au 
château. Chaudoreille ne s’est laissé tom- 
ber que trois fois en route , mais il assure 
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que c’est parce que son cheval a eu peur ; 
cependant il se plaint beaucoup de la fati- 
gue, tandis que sa compagne y paraît in- 
sensible , et considère avec attention le châ- 
teau dans lequel le marquis vient d’entrer , 
et dont le soleil éclaire les hautes tourelles. 

«C’est donc là qu’il se rendait, » dit la 
jeune amazone en dirigeant son cheval tout 
près des murs. 

«Oui, signora, il n’y a point dé doute 
s qu’il allait là , puisqué nous l’y avons vu 
» entrer, » répond Chaudoreille, qui est 
descendu de cheval, où il n’était pas à son 
aise, et se tâte en faisant la grimace. — 
« C’est le château de Sarcus , à ce que vient 
» de me dire un paysan. — C’est, ma foi, 

» un fort beau castel, mon aïeul en 

» avait dix ou douze commé cela ; . . . mais il 
» en jouait un tous les soirs au piquet, et 
» vous comprénez qué la veine n’était pas 
» toujours favorable!... ouf!... j’ai des dou-- 
» leurs lé long des côtés,... aïe! ce pale- 
» froi a le trot si dur... — C’est dans ces 
» murs qu’est renfermée Blanche!... — 
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» C’est très-probable. Sandis !... jémé suis- 
» écorché lé croupion î Mais aussi nous al- 
* lions d’un train!... Jé défie à présent le 
» meilleur écuyer dé France!.. — Com- 
» ment savoir de quel côté est cette jeune 
» fille. — Jé crois qu’il faudrait d’abord sa- 
» voir où l’on peut déjeuner... Vous dévez 
» être terriblement fatiguée, signora? — 
b Je ne sens pas la fatigue ;... l’espoir delà 
s vengeance double mes forces... — Moi , 
b qui n’ai rien pour doubler les miennes , 
b jé suis moulu,... harassé,... et j’ai une 
b faim!... aïe lé coccix !.... b 

Julia descend de cheval et amène son 
coursier à Chaudoreille , en lui disant : 
« Tiens monte-le, et prends l’autre par la 
b bride ; va au village que tu vois là-bas,... 
t entre à l’auberge et attends-moi , je veux 
b examiner le château. — Il suffit, jé vais 
b faire préparer à déjeuner... Ah! sous 
b quel titre nous présenterons-nous?... Jé 
b pense que vous voulez garder l’incognito 
b dans cé pays... — Dis ce que tu voudras... 
b — Jé dirai qué nous sommes des Maures 
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» d’Espagne qui arrivons de Grénade pour 
» donner des leçons dé castagnettes ; céla 
» écartera tous les soupçons, et notre teint 
» un peu foncé sé prêtera à la supposition. » 

Julia n’écoute plus Chaudoreille et mar- 
che vers le château, tandis que le cheva- 
lier , ne se souciant pas de remonter à che- 
val , prend les deux coursiers en laisse, et 
se dirige clopin-clopant vers le village. 

Chaudoreille demande où est la meilleure 
auberge ; il n’y en a qu’une dans le village, 
et il s’y rend en tirant ses deux chevaux 
après lui. Le maître de l’auberge vient le re- 
cevoir, et Chaudoreille lui dit , en tâchant 
de se redresser : « Jésuis Malek-al-Chiras , 
» dé Grénade , professeur dé castagnette 
» dans les deux Espagnes, et jé suis venu 
» en France avec ma sœur Salamalech, 
» pour danser lé boléro devant lé cardinal 
» dé Richélieu ; nous restérons peut-être 
» quelqué temps dans cé village, mais 
» nous voulons garder lé plus strict inco- 
» gnito;... vous comprenez? — Je necom- 
» prends pas très-bien , » dit l’aubergiste 
4 . 10 . 
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en le regardant d’un air hébété. « — En cé 
» cas , faites-moi toute dé suite une omelette 
» au lard, donnez-moi uné chambre, et ayez 
» soin dé mes chévaux qui sont arabes. » 

L’aubergiste comprend mieux cela , et il 
conduit son hôte à une chambre du pre- 
mier, où Chaudoreille monte avec peine 
et en se tenant en deux , parce que le che- 
val a totalement changé sa démarche ordi- 
naire. Après s’être reposé quelques heu- 
res , il se met à table et il y est depuis long- 
temps lorsque Julia vient le retrouver. 

» Jé vous attendais avec impatience, ma- 
» dame , » dit Chaudoreille en découpant 
son troisième pigeon.® — Eh bien, qu’as-tu 
» appris? — Ma foi , j’ai appris qué nous 
» D’aurions pas de poissons à dîner... — 
» Imbécile , je te parle du marquis. — Il 
» mé semble qué jé vous ai laissée près du 
» château; vous devez en savoir plus qué 
» moi. — J’en ai fait le tour, mais je n’ai 
» aperçu personne... Tu aurais pudeman- 
» der à ces paysans ce qu’ils savent du châ- 
» teau. — Ils ont l’air bête comme des 
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» oiesl... Est-cé qué ces gens-là savent 
» quelqué chose?... A propos, vous êtes ma 
» sœur, et vous vous nommez Salamalech. 
* — Chaudoreille , penses-tu que je t’ai 
» amené pour écouter tes sottises? Hâte- 
» toi de te reposer , et nous irons visiter 
» les environs du château ; nous verrons 
» s’il y a moyen de s’introduire dans le 
» parc... — Jé vous démande bien pardon, 
» mais pour aujourd’hui il mé sérait diffi- 
» cile dé rémuer... Je suis cloué devant 
» cetté table. » 

Voyant qu’il lui est impossible de remet- 
tre son compagnon sur pied, Julia le laisse 
à l’auberge , et après avoir pris un peu de 
nourriture, va de nouveau rôder auprès 
des murs du château. 

« C’est un diable qué cetté femme-là ! 
» se dit Chaudoreille en se mettant au lit, 
» elle sérait digne dé porter Rolande à son 
« côté... A propos dé Rolande , monsieur 
» l’hôte, mettez-la sous mon traversin... 
» C’est céla ,... afin qu’à la prémière alerte 
« jé puisse dégainer... Mainténant veuillez 
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» fermer ma porte , et quand ma sœur Sa- 
» lamalech réviendra , dités-lui qué jé la 
» prie dé né point mé réveiller avant dc- 
» main midi . mon coccix né séra pas ci- 
» catrisé avant cé temps*là.» 

Pendant que Chaudoreille dort, Julia 
fait le tour du parc , et remarque un en- 
droit où le mur fait brèche , et par lequel 
il est possible de s’introduire dans l’inté- 
rieur des jardins ; mais ne voulant pas en- 
core se hasarder, elle retourneà son auberge 
et tâche d’obtenir quelques reuseignemens 
sur les habitans du château : les paysans 
ne savent qu’une chose ; c’est que pour 
l’instant leur seigneur est à Sarcus. « Mais 
» on a dû amener une jeune fille au château 
» il y a quelques jours? demande Julia. 
„ — Quand monseigneur est ici, il y vient 
» tout plein de dames etde messieurs, » ré- 
pond l’hôte , qui croit que le frère et la 
sœur veulent jouer des castagnettes devant 
le marquis. 

Julia se décide à prendre un peu de re- 
pos. Mais le lendemain dès qu’il fait jour , 
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elle se rend à la chambre de Chaudoreille. 
» Monsieur votre frère dort encore , » lui 
dit l’hôte qui la rencontre , « et M. Ma- 
» lek... Al... de Grenade a bien défendu 
» qu’on l’éveillât avant midi. » 

Julia , sans écouter l’hôte , entre dans la 
chambre du chevalier qui dort profondé- 
ment, et le tire rudement par une oreille, 
en lui disant : « Est-ce pour dormir que 
» je t’ai emmené avec moi? — Ah ! sandis! 
» qué vous êtes cruelle !... j’étais dans mon 
» prémier sommeil ! — Allons, debout ! . . . . 
» — Débout! débout!... jé respecte trop 
» la décence pour mé léver dévan t vous... 
» — Debout, te dis-je !... — Puisqué vous 
» lé voulez... » 

Et Chaudoreille sort du lit ses deux pe- 
tites jambes grêles, en se disant : a II paraît 
» qué jé né la fais pas fuir ! 

s — Tu vas te rendre au château ; tu 
» entreras dans les premières cours , sous 
» prétexte d’admirer l’architecture , et tu 
» feras jaser le concierge... — Et si j’étais 
» réconnu ? — Par qui ? — Par monsei- 
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» gneur. — Crois-tu qu’il s’amuse à se pro- 
» mener dans les cours? il est auprès de sa 
» jeune captive. — C’est présumable... — 
» Nous nous retrouverons ici tantôt, et tu 
» me diras ce que tu auras appris. Moi , de 
» mon côté , je verrai à m’introduire dans 
» le parc. » 

Après, avoir bien déjeuné, Chaudoreille 
se met en route , s’enveloppant dans un 
mauteau que Julia lui a donné., et qui est 
beaucoup trop grand pour lui , de façon 
que la moitié traîne à terre; mais il se 
trouve fort bien avec , et se figure que cela 
le grandit de six pouces. 

En approchant du château, son premier 
soin est de regarder s’il n’y a point cle s’en- 
tinelle sur les murs; n’apercevant rien qui 
annonce que le castel soit sur un pied de 
guerre , il se décide à s’avancer. Arrivé de- 
vant la principale porte, il se promène 
pendant une heure en long et en large , 
avant de savoir s’il entrera ou non dans le 
château. Le vieux concierge, en fumant sa 
pipe devant sa porte, aperçoit ce petit corps 
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traînant un manteau, qui va et vient de- 
puis si long-temps dans le môme cercle. Im- 
patienté de ce manège , le concierge sort 
du château et se dirige vers Chaudoreille , 
pour lui demander ce qu’il fait là. Celui-ci 
en voyant un homme marcher à grands 
pas vers lui, se figure qu’on le trouve sus- 
pect , et qu’on veut l’arrêter. Aussitôt il se 
met à courir dans la plaine; mais bientôt 
ses pieds s’entortillent dans la queue de son 
manteau , et il roule sur le gazon. 

Le concierge s’entendant appeler dans 
le château , n’a pas continué sa marche. 
En se relevant, Chaudoreille ne voit plus 
personne; il se hâte alors de reprendre le 
chemin du village. « En voilà bien assez 
» pour aujourd’hui, se dit-il; une autréfois 
» jé né sérai pas si imprudent; jé mé ca- 
» chérai dans ces taillis qui sont à uné por- 
d tée dé canon du château. » Et il retourne 
à son auberge, où, en attendant le dîner, 
il joue aux petits palets avec son hôte, et 
veut absolument apprendre le boléro à ma- 
dame son épouse. 
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Julia revient à la brune, et trouve Chau- 
doreille dans la cour de l’auberge, au milieu 
des poules et du fumier , faisant faire des 
révérences à une pelile femme de quarante 
ans , et battant la mesure avec Rolande , en 
disant : « A Grénade on né danse qué l'épée 
» à la main... Ah ! voilà ma sœur Salama- 
» lech;... c’est elle qui fait des révérences 
» sans poser les talons!... » 

Julia pousse le maître de danse dans sa 
chambre en lui disant : « Que faisais-tu 
» dans cette cour? — Qué diantre! c’est 
» pour mieux garder l’incognito,... c’est 
» par prudence ! — Qu’as - tu appris ce 
» matin? — Beaucoup dé choses... Jé crois 
» qu’il y a garnison au château, j’en ai vu 
b sortir un homme armé... Quant à la pé- 
tite Blanche, jé soupçonne qu’on le garde 
b au fond d’un souterrain... — Tu es un 
b sot. J’ai parlé à une jeune fille qui habite 
b au château ; je l’ai fait jaser. Blanche est 
b dans une des tourelles ayant vue sur le 
b lac... — Alors c’est qué lé soldat qué j’ai 
b interrogé m’a menti ; . . . jé lui avais cépen- 
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s dant mis l’épée sur la gorge !... — Per- 
* sonne n’est arrivé au château ? — Oh ! 
» personne j.... pour céla j’en suis sûr;.... 
» jé né l’ai pas perdû dé vue.... — Ce soir 
» je m’introduirai dans le parc , et j’es- 
» père... — J’espère qué jé né m’y intro- 
» duirai pas, moi. — Non , tu veilleras 
» dehors.... — Déhors, c’est mon fort.... 
d D’ailleurs j’ai des yeux dé chat , jé vois 
» clair la nuit. » 

Le marquis s’est rendu chez Blanche, 
suivant sa coutume, le lendemain de la 
scène de la grotte. Mais l’aimable enfant 
éprouve à son aspect une crainte nouvelle : 
elle se rappelle avec quel emportement le 
marquis l’a serrée dans ses bras; et, malgré 
sa candeur , ce n’est plus qu’avec effroi 
qu’elle le voit s’approcher et s’asseoir à ses 
côtés. 

Le marquis connait trop les femmes 
pour ne point s’apercevoir du changement 
qui s’est opéré dans les manières de Blan- 
che ; il cherche à lire dans les yeux de la 
jeune fille ; il voudrait y retrouver cette 
A. 1 11 
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expression de douceur qui le charmait, 
mais Blanche tient ses regards baissés ; elle 
tremble de rencontrer ceux du marquis. 

Après une visite , plus courte que de 
coutume, Villebelle quitte Blanche et va 
rêver aux moyens qu’il doit employer pour 
vaincre sa résistance. Il attend le soir avec 
impatience j il se flatte d’être plus heureux 
dans les jardins, et de faire sa paix avec sa 
jeune prisonnière ; mais Blanche entend 
une voix secrète qui lui dit qu’elle n’est 
pas en sûreté dans le parc avec le marquis 
et elle s’est promis de ne plus s’y rendre. 

Il est nuit depuis long-temps , et c’est en 
vain que Villebelle parcourt les allées où là 
jeune fille se promenait chaque soir’, il ne 
la rencontre pas. <r Elle me craint, se dit-il, 
» et cependant elle ne me hait’ point;.... 
» elle-même me l'a dit... « 

En passant devant la grotte, où la veille 
ils se sont arrêtés, le marquis croit aperce- 
voir une ombre fuir devant lui. Persuadé 
que c’est Blanche, il court pour la saisir 
la personne qu’il poursuit s’arrête , se re- 
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tourne, et, à la clarté de la lune, le mar- 
quis reconnaît Julia. 

•» Vous en ces lieux !.. clans mon parc!..» 
dit Villebelle , avec le plus grand étonne- 
ment. « — Oui, monsieur le marquis, » 
répond Julia , en laissant échapper un sou- 
rire amer. « Gela vous étonne !... Monsieur 
» de Villebelle devrait cependant compren- 
» dre tout le plaisir que j’ai à être près de 
» lui. — Encore une fois , que venez-vous 
» faire ici?... — 11 fut un temps, monsieur 
» le marquis , où ma présence ne vous cau- 
» sait aucun ennui ,... où vous me disiez, 
» avec les plus tendres sermens, que vous 
» m’aimeriez sans cesse.... Rappelez-vous 
» combien il fallut me répéter ce serment 
» pour me faire céder à vos vœux !... <> 

Le marquis fait un mouvement d’impa- 
tience en s’écriant : « Et c’est pour me dire 
» cela que vous vous introduisez la nuit 
» dans mon château ?. . . 

« — Non, » dit Julia , en se laissant aller 
à toute sa fureur , « un autre motif me con- 
» duit en ces lieux,... c’est l’espoir de la 
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» vengeance Vous vous riez de mon 

» amour , de ma douleur ;... je m’abreuve- 
« rai de vos souffrances;... vous verserez^ 
i» des larmes de sang mais il sera trop 
» tard!... 

» — C’en est trop !... vos menaces me 
» fatiguent et me font pitié!... Si vous en 
» avez le pouvoir, qu’attendez-vous donc 
» pour vous venger ?... 

» — La présence d’un témoin indispen- 

» sable, de votre digne confident,.... le 

» barbier Touquet. » 

En disant ces mots , Julia se glisse à tra- 
vers les arbres et disparaît sans que le mar- 
quis puisse l’atteindre. Fort surpris de cette 
singulière rencontre . il a soin , en rentrant 
au château, d’en prévenir Germain , et lui 
ordonne de redoubler de surveillance pour 
que personne ne puisse parvenir près de 
Blanche. 
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CHAPITRE VI. 



Tentative nocturne. 



Le marquis est rentré fort agité dans 
son appartement. Les menaces de Julia ne 
l’effraient point, il les attribue au dépit et 
à la jalousie; cependant il y avait dans la 
voix de la jeune Italienne quelque chose 
qui annonçait la conviction , et déjà ses 
yeux semblaient animés d’une joie barbare 
en se fixant sur ceux du marquis. 

Fâché de n’avoir point forcé Julia à s’ex- 
pliquer , Villebelle appelle son valet de 
chambre et lui ordonne de battre le parc 
avec quelques-uns de ses gens , et s’il ren- 
contre une jeune femme de l’amener sur- 
le-champ au château. Germain , le jardinier 
4 . 11 . 
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et trois valets s’empressent de parcourir le 
parc et les jardins, mais ils rentrent au 
château sans avoir rencontré personne , 
et le marquis passe la nuit à réfléchir sur 
cet événement. La présence de Julia trou- 
ble sa tranquillité ; il craint qu’elle ne 
fasse parvenir à Blanche des nouvelles de 
son amant. Au point du jour il écrit au 
barbier, et lui ordonne de se rendre au 
château . 

Marguerite venait de mourir : la vieille 
servante n’avait pu supporter la perle de 
Blanche et la fureur de son maître après 
la visite de Julia. Le barbier, qui depuis 
long-temps désirait vendre sa maison , al- 
lait se rendre chez un notaire , lorsque le 
messager du marquis lui apporta la lettre 
de son maître. 

«Il veut que j’aille à Sarcus, » se dit 
Touquet après avoir lu le billet , « Le mar- 
» quis a encore besoin de moi ... Il a parfois 
» des retours de vertu qui me font trem- 
» bler ; mais il paie généreusement ; d’ail- 
» leurs, je ne puis rien lui refuser... Il ^ 
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» deviné une partie de ma conduite , et si 
» quelque jour il lui prenait l’envie de me 
» faire pendre, en expiation de toutes ses 
» sottises, . . . car c’est assez comme cela que 

» les grands réparent leurs erreurs ! 

» mais non,... le marquis fera des folies 
» tant qu’il vivra. Il faut surtout qu’il triom- 
» phe de Blanche , cela importe à ma sû- 
» relé?... » 

Touquet fait ses préparatifs de départ , 
et le surlendemain il arrive au château et 
pénètre près du marquis qui l’attendait 
dans son appartement. 

« Vous voyez, monseigneur, avec quel 
» empressement je me rend à vos ordres, » 
dit le barbier en s’inclinant. 

« — C’est bien j ta présence ici peut 

» m’être utile Je sens que j’ai besoin de 

» quelqu’un qui me fasse honte de ma fai- 
» blesse.... Croirais-tu que je ne suis pas 
>• plus avancé près de Blanche?.. — Il faut 
» que vous me le disiez, monseigneur, pour 
» que je puisse le croire! — 11 est certain 
» que je n’en reviens pas moi-même ! .... Il ^ 
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« y a déjà plus de trois semaines qu’elle est 
» dans ce château , et à peine si je lui ai 
» baisé la main. Il y a quelques jours, nous 
» étions dans le parc, j’ai voulu être plus 
>» entreprenant, mais elle m’a supplié de la 
» laisser, avec une voix si touchante !.... je 
« ne sais comment cela s’est fait,... mais 
» j’ai presque été désolé de lui avoir fait de 
» la peine!... Depuis ce temps ellene quitte 
« plus son appartement ; elle est près de 
» moi craintive, embarrassée ;... et des lar- 
» mes !... toujours des larmes !... 

« — Tout cela finira quand vous le vou- 
» drez bien , monseigneur. — As-tu revu 
» son amant ?... cet Urbain dont elle parle 
>» sans cesse , qu’elle appelle à chaque in- 
» stant du jour? — Non monseigneur, et 
» je présume que le jeune Urbain, beau- 
» coup plus raisonnable que Blanche, a ' 
» déjà oublié cette amourette!... — Tu 
» crois ,... la pauvre petite pense toujours 
» à lui... Si je pouvais lui persuader qu’il 
» ne l’aime plus,; . . mais elle ne me croirait 
» pas. . . En te pariant de Blanche, j’oublie 
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» le motif pour lequel je t’ai mandé ; tu ne 
» devinerais jamais qui j’ai rencontré avant- 
» hier au soir dans mon parc?... Julia. 

» — Julia ! » s’écrie le barbier en faisant 
un mouvement de surprise « — Oui , elle 
» a pénétré en ces lieux!... Mais comment 
» a-t-elle pu découvrir que j’étais ici ? — Je 
» m’y perds , monseigneur. — Elle a eu 
» l’audace de me menacer; la jalousie, la 
>* fureur brillaient dans ses yeux!... Elle 
» m’a aussi parlé de toi ;... je n’ai pas trop 
» compris ce qu’elle voulait dire : elle a dis. 
» paru lorsque je voulais la forcer à s’ex- 
» pliquer davantage. — Monseigneur, cette 
» jeune fille a quelque mauvais dessein... 
» — Je le pense aussi ; cependant elle n’a 
» pas reparu depuis , et chaque soir mes 
» gens font dans le parc une battue géné- 
» raie. — N’importe , Julia fera son possible 
» pour vous ravir Blanche. — Comment 
» veux-tu qu’elle y parvienne!... Au reste, 
» tu visiteras les environs , et si tu décou- 
» vres Julia , dis lui bien que je lui défends 
» de se représenter en ces lieux. . . Si elle 
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* osait encore y venir, j’obtiendrais facile- 
» ment une lettre de cachet qui medébar- 
» rasserait de ses importunités. — C’est ce 
» que vous pourriez faire de mieux, mon- 
» seigneur. Dès demain je vais commencer 
» mes recherches... — Pendant tout le 
» temps que tu seras au château , évite de 
» passer dans le parc du côté du lac, car 
v tu pourrais être aperçu de Blanche , et 
» je ne veux pas qu’elle te sache ici ; je ne 
» pense pas que ta vue lui fasse plahir , et 
» je désire lui épargner tout ce qui pour- 
u rait ajouter à son chagrin. — Jamais je 
» n’ai vu monseigneur aus?i amoureux !... 
» — Non , jamais aucune femme ne m’a 
» inspiré ce que je ressens pour Blanche!.. 
» — Je vais prendre quelque repos ; de- 
» main au point du jour je me mets en 
» course;... je parcours les environs, je 
» visite les moindres chaumières: Julia ne 
» pourra se soustraire à mes regards , et, 
» dès que je connaîtrai son asile,... je vous 
» réponds , monseigneur , que vous ne la 
» reverrez plus... » 
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Le barbier s’éloignait en disant ces mots; 
mais il y avait dans ses Iraits une expres- 
sion qui n’échappa point au marquis. Vil- 
lebelle court à lui , et l’arrête en lui disant 
d’un Ion sévère : « Touquet , m’auriez-vous 
» mal compris?... Songez que je ne veux 
» point qu’il arrive de mal à Julia... Cette 
» jeune fille a la tête exaltée, mais l’amour 
» est son excuse!... On doit toujours par- 
» donner les fautes dont on est la première 
» cause: j’aurais dû peut-être ménager da- 
» vantagesa sensibilité, et je l’ai traité avec 
» trop de mépris. Si elle consent à devenir 
» raisonnable, promettez-lui tout ce quelle 
» demandera; répandez l’or,... qu’elle soit 
* heureuse... Au surplus, je veux moi- 
» même lui parler encore , et qu’elle m’ex- 
» plique ce qu’elle a voulu me dire dans sa 
» lettre... 

» — En ce cas , monseigneur , dès que 
» j’aurai découvert son asile, je me hâterai 
» de vous en prévenir. » En disant ces mots, 
le barbier salue profondément le marquis 
et sort de son appartement. 
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» Cet homme est un profond coquin, 
se dit Villebelle en regardant Touquet s’é- 
loigner : » j’ai long-temps cru qu’il n’était 
» qu’intrigant et fripon... Pourquoi faut-il 
» qu’il me soit encore nécessaire!... Mais je 
>» ne pouvais charger Germain de parler à 
» Julia... Julia!... j’ai cru l’aimer un in- 
» stant! Ah ! qu’il y a loin de celte femme 
» emportée, vindicative, à cette douce et 
>* charmante Blanche !... Pourquoi faut-il 
» que ce soit Julia qui m’aimeavecfureur!.. 
» Ne pourrai-je donc jamais faire passer 
ii dans le cœur de cette timide enfant une 
» étincelle du feu qui me dévore! » 

Pendant que le marquis rêve à Blanche, 
qui triste et solitaire au fond de son appar- 
tement, passe ses journées à prier le ciel et 
à pleurer son amant , Julia , depuis sa ren- 
contre nocturne avec Villebelle , cherche 
à parler à la jeune prisonnière. La surveil- 
lance des gens du marquis ne l’empêchait 
pas de se glisser dans le parc; mais arrivé 
près du lac, il était impossible d’approcher 
de la tourelle, car on avait enlevé tous les 
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batelets avec lesquels on se promenait sur 
l’eau, de crainte qu’on ne s’en servît pour 
approcher des fenêtres de Blanche. Quant 
à Chaudoreille , chargé de surveiller tous 
ceux qui entraient ou sortaient du château, 
il se bornait à se blottir dans un épais buis- 
son, qui était à deux portées de canon de 
l’entrée du castel, et là, ayant par précau- 
tion Rolande nue à son côté et une bouteille 
de vin de l’autre , il passait sa faction à 
étudier avec un jeu de cartes une nouvelle 
manière de faire sauter la coupe et de re- 
tourner des as, au moindre bruit se cachant 
entièrement sous son immense manteau. 

Le lendemain de son arrivée au château 
le bprbier a commencé ses perquisitions. 
Ne présumant pas que ce soit à Sarcus 
même que Julia s’est cachée, il visite Da- 
merancourt, Grandvilliers , et revient vers 
le soir à Sarcus. En approchant du village, 
il aperçoit devant lui un petit homme en- 
veloppé dans un manteau brun , sous le- 
quel il est difficile d’apercevoir son corps , 
mais une longue épée, dont le fourreau 
4. 12 
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retrousse un côté du manteau, trahit celui 
qui la porte. « C’est Chaudoreille , » se dit 
le barbier, et il double le pas pour l’attein- 
dre. Le petit homme, qui entend marcher 
derrière lui et se sent déjà saisi de terreur, 
veut aussi aller plus vite ; mais le malheu- 
reux manteau s’entortille à chaque instant 
dans ses jambes et bientôt il se sent tiré par 
le fourreau de son épée. Il se retourne et 
demeure pétrifié en reconnaissant Tou- 
quet. 

« Où donc allez-vous si vite , chevalier 
» Chaudoreille? » dit le barbier d’un ton 
goguenard. — «(Où jé vais.... sandis!... 
» Comment té portes-tu mon bon ami?.. — 
» Ah! drôle !... j’en ai appris de belles sur 
» ton compte! — Il né faut pas croire tout 
» cé qu’on dit, mon cher Touquet!. . 

» Et monsieur le marquis, pensse-tu que 
v je doive le croire?... C’est toi qui lui as 
» parlé de Blanche malgré Ion serment !... 
» — Tu sais bien qu’entré nous un ser- 
» ment n’engage à rien. Dé quoi lé plains- 
» tu? jé tai fait gagner dé l’argent gros 
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» comme toi... — Et tu sers donc Julia 
» maintenant? — Moi! jé sers Julia!... Jé 
» lé servirai si tu veux;... jé sers tout lé 
» monde! J’ai toujours été très-obligeant!.. 
» — Où est Julia? — Elle... elle veut gar- 
» der l’incognito. . . — Réponds, misérable ! 
» et point de mensonges... — Aïe! lâché 
» donc mon oreille! ... tu mé blesses! . . Nous 
» logeons dans cé village, à l’auberge;... 
» il n’y en a qu’une; Julia passe pour ma 
» sœur, et moi pour un Maure dé Gré- 
» nade, professeur dé castagnettes.... — 
» Quels sont les projets de Julia? — Lé dia- 
» blé m’emporte si jé m’en douté! Ellé passe 
» ses journées et uné partie des nuits à 
» rôder autour du château comme un ré- 
» nard qui guette uné poule. Entré nous 
» jé la crois un peu timbrée. — Et toi , 
» dans quel dessein t’a-t-elle emmené? — 
» Tout bonnément pour qué jé lui tienne 
» compagnie,... elle aime beaucoup ma 
» société... Jé lui chante des villanelles... 
» — Écoute: je devrais te rompre les reins , 
» pour te punir de ce que tu as fait !... 
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» Ah ! mon cher Touquet , c’était uné plai- 
» sanlérie!... — Va! je te méprise trop 
» pour te frapper. — C’est bien honnête 
» dé ta part. — M’as-tu dit la vérité? — Si 
» tu en doutes, viens avec moi àl’auberge, 
» Julia ne lardera pas à rentrer. — Non, 
» je n’irai pas ce soir. Mais je te défends de 
» lui dire un mot de notre rencontre. — 
» — Dès qué tu mé lé défends c’est comme 
» si tu m’avais coupé la langue. — Si de- 
« main je ne retrouvais plus Julia à l’en- 
» droit que tu m’as indiqué, c’est monsieur 
« le marquis lui-même qui se chargerait de 
•» ta punition , et cette fois il n’y aurait 
» plus de quartier pour loi. — J’en suis bien 
» persuadé... — Adieu , je retourne au 
» château. — Et moi au village;... où jé 
» n’attendrai pas ta visite, » se dit tout bas 
Chaudoreille en prenant son manteau sur 
ses bras afin de s’éloigner plus vite. 

Touquet retourne au château et se rend 
chez le marquis. Il était nuit, et Yillebelle 
était assis devant une table aussi somptueu- 
sement servie que cela était possible au châ- 
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teau; mais le marquis, présumant qu’il y 
ferait un long séjour, y avait fait envoyer 
de quoi renouveler la cave , et si la chère 
était moins délicate qu’à Paris , les vins 
n’étaient pas moins exquis. 

Le marquis paraissait plus gai que de 
coutume; il avait déjà vidé quelques fla- 
cons , et près de lui étaient plusieurs lettres 
qu’il lisait tout en soupant. « Quelles nou- 
» velles? » dit-il en apercevant le barbier. 

a — Mes recherches n’ont point été vai- 
» nés, monseigneur; Julia est au village, 
» elle habite à l’auberge sous un nom cm- 
» prunté. J’ai vu Chaudoreille qui est 
» maintenant son confident. — Ah! le pe- 
» lit Gascon!... l’as-tu roué de coups? — 
» Pas encore , monseigneur ; j’ai voulu d’a- 
» bord prendre vos ordres et je n’ai pas vu 
» Julia. — Tu as bien fait, je lui parlerai 
» moi-même. Demain nous irons ensemble 
» au village ; je ferai entendre raison à 
» cette étourdie et nous connaîtrons ce 
» grand secret qu’elle prétend avoir à me 
n communiquer. — Un secret?... — Oui, 

k 12 . 
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« et il faut , dit-elle , que tu sois présent à 
» cette confidence... — Moi, monseigneur?.. 
» — Demain elle sera satisfaite. Vois-tu ces 
» lettres... Tout cela m’a été envoyé de 
» Paris î... ce sont des missives que m’a- 
» dressent de grandes dames qui me regret- 
» tent... Il y a des reproches, des promes- 
» ses, des sermens... Ilyaun peudetout!.. 
» Tiens , jette tout cela au feu. — Quoi ! 
» monsieur le marquis, même celles qui ne 
» sont pas décachetées? — Eh sans doute! 
» n’est-ce pas toujours la même chose !... 
» Ah ! un seul sourire de Blanche vaut 
>* tous les doux propos de ces dames ! Que 
" n’est-elle là... auprès de moi!... — Si 
n monseigneur l’exigeait.. — Pour qu’elle 
» vienne les yeux gros de larmes!.... 
» non!.... 

Le marquis se verse un grand verre de 
vin qu’il boit d’un trait , puis il s’écrie : 
« Je commence cependant à me lasser de 
» soupirer en vain ; Blanche e.st près de 
« moi ,.. dans mon château ,.. et je n’ose!.. 
» Mais employer la violence , je ne puis 
» m’y résoudre ! 
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» — Sans employer la violence, monsei- 
» gneur, n’est-il pas mille moyens.... Elle 
» dort sans défiance... et vous avez les dou- 
» blés clefs de tous les appartemens... 

» — Ah! quelle perfidie!... — Pas plus 
» grande , monseigneur , que de l’avoir 
» mise dans une voiture , en lui disant 
» qu’elle allait retrouver son Urbain. 

» Tais-toi, tu es un monstre!... et tes hor- 
» ribles conseils me rendraient aussi eri- 
» minel que loi!... — Ce n’est pas moi, 
» monseigneur, qui vous ai conseillé d’être 
» amoureux de Blanche. Mais puisqu’enfin 
» elle est en votre puissance, il me semble 
» que vos scrupules sont un peu tardifs. » 

Le marquis garde le silence pendant 
quelques instans , puis il reprend : « Ce 
» malin elle m’a parlé avec moins de froi- 
>» deur ; je suis resté plusieurs heures au- 
» près d’elle; . . elle m’a semblé moins crain- 
» tive... Je lui ai pris la main,... elle l’a 
» laissez long-temps dans la mienne. 

» — Que voulez-vous de plus , monsei- 
» gneur?... Blanche vous aime en secret; 
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» mais pensez-vous qu’unejeune fille aussi 
» timide avouera ce qui se passe dans son 
» cœur. Non, ce n’est qu’aprèssa défaite , 
» qu’elle bannira toute contrainte. 

» — Blanche m’aime ! dis-tu ; ah ! s’il 
» était vrai!... Mais il est tard;... vapren- 
» dre du repos. Demain nous irons trouver 
» Julia. » 

Touquet salue le marquis, enjelant à 
la dérobée sur lui un regard scrutateur, 
puis prend un flambeau et s’éloigne en si- 
lence. 

Le marquis reste encore long-temps à 
table , plongé par momens dans ses rêve- 
ries, ou se versant coup sur coup plusieurs 
verres de vin , il semble vouloir noyer dans 
la liqueur les pensées qui le poursuivent. 
Cependant son agitation ne fait qu’augmen- 
ter, enfin il sonne Germain et lui dit d’une 
voix sombre : « Qui a les doubles clefs du 
» château? — Mais ce doit être le con- 
» cierge, monseigneur. — Qu’il vienne, je 
» veux lui parler. » 

Le vieux concierge se hâte de se rendre 
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aux ordres de son maître. « Y a-t-il des 
» doubles clefs de ces appartemens? dit le 
» marquis. — Oui, monseigneur; il y en 
» a même de triples... C’est un ancien 
« usage ; cela date de... — Allez me cher- 
» cher celles de la tourelle qui donne sur 
» le lac... » 

Le concierge s’éloigne et revient bientôt 
avec un paquet de clefs en disant : « Si 
» monseigneur veut que j’aie l’honneur de 
» le conduire... — Donnez-moi cela , et 
» sortez, » dit le marquis en lui arrachant 
les clefs des mains. 

Le vieillard interdit s’incline et s’éloigne , 
sans oser lever les yeux sur son maître. Le 
marquis renvoie ses domestiques , en disant 
qu’il a besoin de repos , et bientôt le calme 
le plus profond règne dans le château. 

Villebelle se promène à grands pas dans 
son appartement, tenant toujours à sa main 
le trousseau de clefs. Il semble encore indé- 
cis et balbutie de temps à autre. «< Non... 
» je ne ferai point usage de ces clefs; . . . elle 
» semble me rendre sa confiance,... etj’o- 
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>• serais en abuser !... Mais faut-il donc pas- 
» ser ainsi ma vie! être près d’elle,... l’a- 
» voir en vain fait enlever!.. Que diraient 
» de moi tous les roués , tous les gens à la 
» mode, s’ils connaissaient ma conduite ! .. 
>* Mais s’ils voyaient Blanche!... Maudit 
» Touquet! pourquoi m’a-t-il parlé de ces 
» clefs!... Ah! j’aurais dû deviner qu’en 
» entrant dans ce château cet homme me 
>» conseillerait quelque méchante action. . .» 

Quelque momens s’écoulent encore ; en- 
fin le marquis s’empare d’un flambeau,, en 
s’écriant: «C’en est fait! je n’éconte plus 
» que la passion qui m’entraîne !... » 

Il sort de son appartement, qui est séparé 
de la tourelle qu’habite Blanche, par une 
longue galerie ornée de portraits représen- 
tant les aïeux du marquis. Villebelle marche 
à pas lents , s’arrêtant souvent pour écou- 
ter , et tremblant de rencontrer quelqu’un. 
Il tient ses regards baissés, et semble crain- 
dre de les porter sur les portraits de ses 
ancêtres dont la plupart ont honoré leur 
patrie par leur bravoure et leurs vertus : 
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dans ce moment quelque chose lui dit qu’il 
va commettre une action indigne du nom 
qu’ils lui ont transmis, et lorsque ses yeux 
rencontrent par hasard une de ces grandes 
figures dont la galerie est tapissée, il lui 
semble y lire l’expression de l’indignation et 
du mépris. 

Il arrive enfin au bout de la galerie qui 
jamais ne lui parut si longue à parcourir. 
Il monte un grand escalier , traverse plu- 
sieurs salles, et entre dans la tour où habite 
la jeune fille. Un tremblement violent agite 
ses nerfs; voulaut surmonter son trouble, 
il hûte sa marche ; toutes les portes de com- 
munication sont ouvertes , et il se trouve 
bientôt devant celle de l’appartement de 
Blanche. 

Il s’arrête, et regarde les clefs qui sont 
dans sa main... Il hésite encore; mais, 
cherchant à s’étourdir sur le crime qu’il va 
commettre , il essaie vivement plusieurs 
clefs ; enfin la porte s’ouvre , et il est dans 
l’appartement de Blanche. 

Le plus profond silence règne dans ce 
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lieu. Le marquis fait quelque pas bien 
doucement , ne posant son pied qu’avec 
précaution. La porte delà chambre à cou- 
cher n’est point fermée ; Yillebelle avance 
doucement la tête, et, à la lueur d’une 
lampe placée dans le foyer, aperçoit la jeune 
fille endormie. 

« Elle dort! dit le marquis, elle se croit 
» en sûreté dans cet asile.... Mais sa res- 
« piration est oppressée;.... quelques mots 
>* semblent vouloir s’échapper de seslèvres. . 
» Si je pouvais entendre... >* 

Il s’approche du lit. Blanche rêvait à son 
amant. Le nom d’Urbain s’échappe péni- 
blement de son sein. Elle étend les bras, 
elle semble implorer quelqu’un , et mur- 
mure encore : « O mon Dieu!... on veut 
» toujours nous séparer!... 

Villebelle se sent ému , attendri. « Non, 
» elle ne m’aime pas, » dit-il avec douleur ; 
» dans son sommeil, c’est toujours à Urbain 
» qu’elle pense!... » 

Un profond soupir lui échappe ,... il va 
peut-être s’éloigner ; . . mais ce gémissement 
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a réveillé Blanche, qui ouvre les yeux et 
s’écrie avec terreur : « O ciel!... qui est 
» là !.. . 

>* — C’est moi , Blanche ,... » répond le 
' marquis d’une voix altérée. — « Vous , 

» seigneur! aussi tard dans ma chambre!.. 

» que me voulez-vous donc?... — Calmez- 
» vous ,... je vous en prie! — Mais, vous- 

» même, vous tremblez, seigneur! 

» Qu’est-il arrivé ?... parlez , de grâce ! . . — 
» Rien,... rien... Je voulais vous voir ,... 
» vous parler,... vous contempler encore!.. 
» — Ah ! ne me regardez pas ainsi , mon- 
n sieur le marquis , . . vous me faites peur. . . 

» — Peur !... ah , Blanche ! est-ce donc ce 
» sentiment que doit vous inspirer l’amant 
» le plus épris !... Oui, mon amour est à 
» son comble,... je ne puis plus lemaîtri- 
» ser ;... il faut que vous fassiez mon bon- 
» heur; il faut que vous soyez à moi !... » 
Le marquis entoure déjà Blanche de ses 
bras. La jeune fille pousse un cri perçant , 
et, rassemblant ses forces, parvient à se dé- 
gager, en sautant légèrement hors de son 
4 . 13 
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lit. Mais Villebelle l’a bientôt saisie de nou- 
veau; il veut la couvrir de baisers, il veut 
étouffer ses cris; Blanche se jette à ses pieds, 
étend vers lui ses bras supplians , et s’écrie 
d’une voix déchirante : « Grâce ! grâce en- 
» core pour aujourd’hui!... >• 

Ces accens pénètrent jusqu’au fond de 
l’âme du marquis... La vue de Blanche à ses 
pieds, ses larmes, son désespoir, le rendent 
à la raison ; mais , craignant de n’être pas 
long-temps maître de sa passion, il s’éloigne 
précipitamment de la jeune fille, et fuit 
éperdu jusque dans son appartement. 



Digitized by Google 




CHAPITRE TU. 



Visite d'Urbain au marquis. — Dernière arenture de 
Chaudoreille. 



Blanche est restée long-temps inanimée 
à la place où elle a imploré la pitié du mar- 
quis ; enfin, d’abondantes larmes soulagent 
son cœur. Elle se lève, regarde avec terreur 
autour d’elle ; elle écoute en tremblant; au 
plus léger bruit causé par le vent sur les 
eaux du lac, elle frémit et croit entendre 
le marquis. Elle passe ainsi la nuit dans la 
plus cruelle anxiété. « C’en est fait î se 
» dit-elle, plus d’espoir de bonheur !... O 
» mon cher Urbain! je ne te verrai plus !.. 
» On nous a séparés pour toujours !.. Mais 
» je mourrai plutôt que de cesser d’être 
» digne de toi!... » 
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Le marquis n’a pas goûté plus de repos 
que sa victime; partagé entre l’amour et le 
remords , regrettant parfois d’avoir cédé à 
ce qu’il appelle sa faiblesse, et maudissant 
une passion qui fait le malheur de Blanche, 
il voit naître le jour sans avoir pris aucun 
parti. 9 

Étonné de ne point recevoir d’ordres 
relativement à Julia, Touquetse rend près 
du marquis ; il remarque l’abattement de 
ses traits et cherche à en deviner la cause ; 
le ton sombre et mélancolique de Villebelle 
ne fait pas présumer qu’il soit plus heureux; 
il garde le silence, et le barbier n’ose se 
permettre aucune question. Dans ce mo- 
ment, Germain entre dans l'appartement, 
et annonce à son maître qu’un jeune homme 
vient de se présenter au château et réclame 
la faveur de lui parler un moment. 

« Un jeune homme ! dit le marquis , 
» est-ce un habitant des environs? — Non, 
» monseigneur, sa mise est celle d’un jeune 
» étudiant; il s’exprime bien, et paraît avoir 
» le plus grand désir de vous voir-*- Il n’a 
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» pas dit son nom ? — Il prétend que vous 
» le connaissez, sans savoir comment il se 
» nomme. — Voilà qui est singulier ! Serait- 
» ce un envoyé de Julia? » dit Villebelle 
en regardant le barbier. « Je ne le pense 
» pas, monsieur le marquis , et le portrait 
» que Germain fait de cet étranger n’est 
» pas celui de Chaudoreille. — Qu’on in- 
» troduise ce jeune homme. Touquet, passe 
» dans la chambre voisine ; il est possible 
» qu’il veuille me parler sans témoins. » 

Le barbier s’éloigne, et Germain retourne 
près d’Urbain , qui , après avoir voyagé 
sans s’arrêter, venait d’arriver à Sarcus , 
et attendait avec impatience, près du con- 
cierge, la réponse du marquis. 

« Mon maître consent à vous recevoir. 
» Suivez-moi , monsieur, je vais vous con- 
» duire près de lui , » dit Germain à Ur- 
bain ; celui-ci fait un mouvement de joie 
et s’empresse de suivre le valet qui l’intro- 
duit près du marquis. 

Urbain entre en tremblant; il s’approche 
avec embarras du grand seigneur , qui est 
4. 1 Z. 
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assis sur un sofa, au fond de l’appartement, 
et considère le jeune homme avec curiosité, 
ne pouvant se défendre d’un certain intérêt 
qu’inspire la figure douce et distinguée 
d’Urbain. 

« Daignez excuser, seigneur, la liberté 

* que je prends , » dit le jeune bachelier 
en saluant profondément le marquis, a Par- 
» lez, monsieur, que désirez- vous de moi? 
» — Je viens implorer votre protection.... 
» Vous m’avez permis d’y avoir recours, 
» Nous nous sommes déjà vus, seigneur, à 
» Paris, il y a quelque temps... J’étais dé- 
» guisé... Je vous rencontrai la nuit dans le 
» Grand Pré aux Clercs, et un combat... — 
» Eh quoi ! ce serait vous, mon brave, qui 
» étiez habillé en fille ? — Oui, seigneur;.. 

* j’eus le malheur de vous blesser au bras... 
» — Dites donc que ce fut justice, car 
» j’avais tort , comme c’est assez ma coutu- 
» me... Pardieu, je suis enchanté de vous 
» revoir... Donnez-moi la main, jeune 
» homme, vous êtes un brave garçon. » 

Le marquis se lève , va au-devant d’Ur- 
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bain et lai serre cordialement la main; 
celui-ci , enchanté de cet acceuil , ne sait 
comment en témoigner sa reconnaissance. 

« Asseyez-vous près de moi, dit Villebelle, 
» et apprenez-moi ce qui me procure le 
» plaisir de vous recevoir dans mon château . 
» — Monseigneur, vous avez eu la bonté 
» de m’offrir votre appui si j’étais malheu- 
» reux , . . . et je viens le réclamer. — Vous 
» faites bien, mon brave; parlez sans crainte 
» est-ce de l’or qu’il vous faut?... J’en 
» ai à votre service; ne l’épargnez pas! J’en’ 
» fais assez souvent un mauvais usage!... 

» Qu’au moins une fois il me serve à faire 
» des heureux ! — Ce n’est pas la fortune 
» qui peut me rendre le bonheur ! C’est 
» l’amour qui cause ma peine , monsieur 
» le marquis. — Ah! vous êtes amoureux !.. 
» C’est différent. Pardieu ! je le suis aussi, 
» moi, et dans ce moment cela ne me rend 
» pas non plus très-heureux. Mais voyons , 
» contez-moi vos amours... 

» — J’aime , j’adore , une jeune fille 
» charmante!.. . Ah! monseigneur, aucune 
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» ne peut lui être comparée! — Peut-être!.. 
» Mais poursuivez. — Elle ne connaît pas 
« ses parens ; mais celui qui l’a élevée m’a- 
» vait accordé sa main. Encore un jour et 
» nous étions unis ! lorsqu’un misérable 
» s’est introduit dans la maison qu’elle 
» habitait, et m’a enlevé celle qui allait être 
» mon épouse!... 

» — C’est fort singulier! dit le marquis, 
>* frappé du récit d’Urbain. Et savez-vous 
« le nom du ravisseur ? — Non , monsieur 
» le marquis ; mais d’après ce que j’ai 
» appris , c’est un grand seigneur , un 
>* homme riche et puissant... Ah ! je n’ai 
» plus d’espoir qu’en vous pour découvrir 
» ce monstre, pour connaître le lieu qu’il 
» habite. Monseigneur , ayez pitié de mes 
» tourmens... Aidez-moi à retrouver celle 
» qu’on m’a ravie... Que Blanche me soit 
>» rendue, et le malheureux Urbain vous 
» devra plus que la vie. >» 

Au nom de Blanche, le marquis s’est levé 
brusquement; Urbain se jette à ses genoux, 
saisit une de ses mains, et lève les yeux vers 
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lui ; mais Villebelle détourne la tête , afin 
qu’on ne voie pas le changement qui s’est 
fait dans ses traits. 

« Relevez-vous,... relevez -vous, » répond 
enfin le marquis en cherchant à se rendre 
maître de son émotion ; « je veux vous 
» servir... Oui,... mais je ne puis vous 
» promettre de vous rendre celle qu’on 
» vous a enlevée... — Parmi les seigneurs 
» de la cour , il se trouve de ces hommes 
» qui se font gloire de suborner l’inno- 
» cence , d’arracher une jeune fille à ses 
» parens... — Ah! seigneur, si vous aviez 
» quelque soupçon... Souvent le plus léger 
» indice peut nous mettre sur la voie... » 

Le marquis paraît réfléchir profondé- 
ment ; Urbain, qui croit qu’il cherche à se 
rappeler quelque circonstance qui l’inté- 
resse, attend avec la plus vive anxiété ce 
qu’il va prononcer. 

Après un silence assez long , Villebelle 
dit enfin : a Vous êtes bien jeune , Ur- 
» bain... — J’ai dix-neuf ans, seigneur. 
» —Cette Blanche est sans doute la première 
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» femme que vous ayez aimée !... — Oui , 
» seigneur, et ce sera aussi la dernière. — 
» Vous vous trompez, mon ami; à votre 
* âge, on aime avec ardeur,... mais c’est 
» un feu qui s’évapore bien vite. Ce n’est 
» qu’au mien que, désabusé sur les illu- 
» sions de la jeunesse , et fatigué du chan- 
» gement , un amour véritable est un 
» besoin pour notre cœur,... et devient 
» alors un sentiment insurmontable. Comme 
» vous , à dix neuf ans , j’ai cru aimer pour 

» la vie! Jem’abusais! Croyez-moi, 

» vous pouvez encore être heureux... — 
« Sans Blanche , c’est impossible !..... — 
» Vous avez peu de fortune !... — J’ai une 
» petite campagne que m’a laissée mon 
» père, et 1200 livres de revenu... — Avec 
» si peu de chose, les distractions sont 
» moins faciles. . . Je veux que vous puissiez 
» goûter les plaisirs de votre âge, ... et dans 
» leur tourbillon , vous oublierez bientôt 
>* vos premiers amours... — Jevousremer- 
» cie , seigneur , mais je ne puis accepter 
» vos bienfaits. Je vous le répète, je ne goû- 
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» terai aucuo plaisir séparé de celle que 
>• j’adore... — Eh bien, ce que je vous offre 
» facilitera vos recherches. . . Ne me refusez 
» pas... Ce n’est qu’à ce prix que je vous 
» promets de seconder vos démarches. 
» Atlendez-moi ici ; ne sortez point de cette 
» salle. » 

En disant ces mots, le marquis passe 
dans la pièce où attend Touquet. « Urbain 
» est là, lui dit-il j ce jeune étranger qui 
» me demande est l’amant de Blanche. — 
» — Je le sais, seigneur; ayant reconnu sa 
» voix , j’ai prêté l’oreille... — 11 vient im- 
» plorer ma protection pour découvrir le 
» ravisseur de celle qu’il aime. — Il ne 
» pouvait mieux s’adresser. — Je me suis 
» senti prêt à lui rendre son amie... — 
» Quelle folie !.. . — Mais l’image de Blan- 
» che est trop profondément gravée dans 
» mon cœur ; cependant, je veux lâcher de 
» dédommager le pauvre Urbain du mal 

» que je lui ai fait,. .. et à force d’or — 

» C’est le remède à tous les maux, seigneur. 
» — Oui , pour toi, ame vénale !... qui n’a 
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» jamais connu la douceur d’aimer !... — 
>* Mais il faut au moins , seigneur, vous 
» débarrasser pour long-temps de ce jeune 
» homme; qui vous empêche, avec un faux 
» avis, de l’envoyer en Angleterre,.... en 
» Turquie,.,, au diable enfin!... — En 
» effet,... je comprends. — Les voyages le 
» distrairont de son amour... Vous êtes 
» encore un rival généreux ; d’autres , à 
» votre place , profitant de l’occasion , fe- 
» raient enfermer le jeune homme dans 
» quelque cachot de ce château... — Ah ! 
» quelle horreur !... trahir la confiance de 
» cet enfant!... — Au lieu de cela, vous 
» lui donnez de l’argent pour qu’il puisse 
» vivre en grand seigneur !... — Pourrai-je 
» jamais lui payer le trésor que je lui ai 
» ravi ! » 

Le marquis ouvre un secrétaire , prend 
soixante mille livres en billets qu’il place 
dans un portefeuille et retourne trouver 
Urbain. 

Lejeune bachelier s’était approché d’une 
fenêtre et considérait l’intérieur du châ- 
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teau , en se disant : « C’est peut-être dans 
» un séjour semblable que Blanche gémit 
>» en ce moment. » 

Villebelle s’approche et examine avec 
inquiétude où se portent les regards d’Ur- 
bain; mais il se rassure, parce que de la 
fenêtre on ne peut apercevoir l’apparte- 
ment de Blanche, dont les croisées ne 
donnent pas sur la cour. 

« En pensant à ce que vous m’avez ra- 
« conté , dit Villebelle , je me suis rappelé 
n certaines circonstances... qui pourront 
» peut-être vous mettre sur les traces de 
» celle que vous cherchez... Ah! mon- 
» sieur le marquis , daignez me dire. Le 
« marquis de Chavagnac a souvent fait 
» parler de lui et enlevé des belles : il vient 
» de quitter subitement Paris; on présume 
» que c’est pour quelque aventure sembla- 
» ble — Ah ! c’est lui qui m’a ravi Blan- 
» che ! — Songez bien que je ne vous 
» affirme rien. — Et sait-on dans quel 
>. château il a porté ses pas ? — Il n’est 
« point resté en France, et, d’après ce que 
4. 14 
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» j’ai appris, c’est en Italie qu’il s’est 
» rendu!... — En Italie! C’est donc là où 
» je vais aller... — Prenez ce portefeuille 
» comme une marque de mon estime, et 
» ne ménagez pas ce qu’il renferme. — 
» Seigneur , je ne sais si je dois. . . — Croyez 
» en mon expérience ; avec de l’or on gagne 
» les duègnes, on séduit les geôliers.... on 
» surmonte bien des obstacles... — Ce sera 
» donc à vous que je devrai ma félicité. 
» Ah! seigueur? je ne sais comment vous 
» exprimer ma reconnaissance... — Allez, 
» Urbain, parcourez l’Italie ,... etpuissiez- 
» vous y trouver le bonheur. » 

Le jeune bachelier veut encore témoi- 
gner au marquis toute sa gratitude, celui- 
ci se dérobe aux expressions de sa recon- 
naissance en lui souhaitant de nouveau un 
bon voyage , et sonne Germain pour qu’il 
conduise Urbain jusqu’à la porte du châ- 
teau. 

A peine le jeune amant a-t-il quitté l’ap- 
partement du marquis , que Villebelle 
appelle Touquet et lui ordonne de suivre 
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de loin les pas d’Urbain , et de ne revenir 
que quand il sera certain que le bachelier 
est loin de Sarcus. 

Urbain s’éloigne , pénétré de reconnais- 
sance pour le marquis , et pourtant , en 
passant sous la grande porte , il éprouve 
une tristesse dont il ne conçoit pas la cause; 
il a peine à quitter le château , et se re- 
tourne pour jeter un dernier regard sur 
les antiques tourelles de Sarcus. 

Tout entier à ses pensées, il chemine' 
doucement dans le premier chemin qui 
s’offre à lui, vivement touché de l’accueil 
qu’il a reçu au château : il espère , grâce 
aux bienfaits du marquis /être bientôt en 
, Italie, ne doutant pas que ce ne soit le 
seigneur de Chavagnac qui ait enlevé 
Blanche. 

Urbain est déjà loin du château , et vient 
d’entrer dans un sentier qui mène au vil- 
lage , lorsque le cri : « Garé , garé donc! » 
lui fait lever la tête ; il aperçoit devant lui 
un homme à cheval ; mais le cavalier dirige 
si mal son coursier , que l’animal , au lieu 
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de marcher en avant , se trouve en travers 
de la route , ayant la tête appuyée sur un 
buisson auquel il semble être attaché. 

» Sandis ! tourneras - tu !... animal or- 
» gueilleux !... Prends gardé qu’au lieu dé 
» l’épéron , jé né t’enfonce la pointé dé 
» Rolande dans les côtés!... garé donc, 
» qué dianlré !... mon cliéval est ombra- 
» geux ! c’est vous qui lui faites peur ! >» 

La voix, l’accent du cavalier frappent 
sur-le-champ Urbain , il reconnaît l’homme 
qui lui avait donné rendez-vous à la porte 
Montmartre. Chaudoreille, après sa ren- 
contre avec le barbier , n’avait plus songé 
qu’à s’éloigner du château , et sans faire 
part à Julia de sa résolution , à laquelle il 
était bien certain qu’elle s’opposerait, il 
avait attendu , le lendemain , qu’elle fût 
sortie de l’auberge ; alors, prenant la valise 
qui contenait les effets et l’argent de sa 
compagne , il avait fait seller un de leurs 
chevaux , et, sous prétexte de se promener 
dans les environs , s’était mis en route 
avec l’intention de se sauver en pays 
étranger. 



Digitized by Google 




DE PARIS. 



161 

Mais le fuyard ne savait pas se tenir à 
cheval , quoique depuis son voyage à Sar- 
cus il se crût un des meilleurs écuyers de 
France; serrant toujours la bride à son 
coursier de peur qu’il ne prît le mors aux 
dents, il avait mis une heure à faire un 
trajet d’un demi-quart de lieue, et il com- 
mençait à craindre de ne pas s’éloigner assez 
vite en voyageant de la sorte, lorsqu’Urbain 
le rencontra dans le petit sentier , d’où le 
cheval ne voulait pas sortir. 

Urbain, enchanté de retrouver l’homme 
qui lui a promis de lui dire le nom du 
ravisseur de Blanche, pousse un cri de joie 
en courant vers Chaudoreille. Ce cri subit , 
et l’approche si brusque du jeune homme, 
effraient le cheval qui , d’un saut de mou- 
ton , envoie son cavalier à six pas de là sur 
une épaisse charmille. 

« Jé suis disloqué! » crie Chaudoreille 
en tombant; Urbain court le relever en lui 
faisant ses excuses , mais le cavalier en est 
quitte pour la peur , et , tout en se tâtant , 
examine à son tour Urbain qui se tue de 
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lui dire : « Je suis l’amant de Blanche , ce 
« jeune homme que vous avez rencontré 
» la nuit,... auquel vous aviez donné un 
» rendez-vous à la porte Montmartre... — 
» C’est ma foi vrai!... jé vous réconnais à 
» présent. Mais pourquoi diantré accourir 
3 * en criant si fort !... voilà la première fois 
* ’ » qué jé perds les arçons. — Ah , monsieur, 
» daignez tenir voire promesse ; faites-moi 
» connaître le ravisseur de Blanche, je puis- 
» maintenant vous récompenser au delà de 
3 » vos souhaits!... — » Chut!... dit Chau- 
doreille, en entraînant Urbain contre la 
charmille qui leur dérobe la vue du châ- 
teau. « Impriidenl jeune homme!.... né 
3* parlez pas si haut!... — Pourquoi donc ? 
3i — Silence! vous dis-je!... quoi, vous 
3 * êtes ici , à Sarcus, et vous né connaissez 
» pas lé ravisseur dé votre belle? — Non, 
» sans doute , je viens d’implorer la protec- 
3i tion du marquis de Villebelle, et grâce à 
)* lui j’espère... — Oh ! pour lé coup c’est 

3* trop fort!... jeune homme vous 

3> m’intéressez. . . . Jé vais m’exposer encore 
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» pour vous... mais vous m’avez promis 
» uné brilla nté récompense... — Tenez, 
» prenez cet or,... ces billets,... et parlez 
» enfin ! — Lé ravisseur dé votre amante , 
» n’estautré qué lé marquis dé Villebelle. .. 
» — Le marquis! — Eli oui! sandis ! et 
» votré petite est rnainténant au château 
» dé Sarcus... 

» — Non, cela n’est pas possible! Vous 
» me trompez !... le marquis vient de me 
» combler de bienfaits... 

» — Pour mieux vous ôter tout soupçon. 
» Ah 1 cadédfb ! qué vous êtes encore jeune! 
» jé vous dis qué votré Blanche estauchâ- 
» teau , ... et qué lé barbier. . . 

» — Est devant toi! » dit une voix ter- 
rible qui partait de derrière le buisson ; et 
au même instant le feuillage est écarlé, et 
Touquet se montre aux regards d’Urbain 
étonné, tandis que Chaudoreille , perdant 
les jambes à cette brusque apparition , 
tombe de nouveau sur la charmille , en mur- 
murant : « C’est lé diable. 

» — Ce misérable ne vous a pas tout dit , 
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» seigneur Urbain, s’écrie le barbier , sous 
» le prétexte de vous servir il ne vous a 
» fait que des demi-confidences ; je veux , 
» moi, que vous connaissiez toutes les obli- 
't gâtions que vous lui avez. Vous alliez 
» épouser Blanche , rien ne s’opposait à 
>* votre hymen ; le marquis n’avait jamais 
» entendu parler de cette jeune fille, que 
» j’avais eu soin de dérober à sa vue , pré- 
« voyant d’avance à quels excès il se por- 
» terait; mais Chaudoreille , au mépris de 
» ses promesses, a fait au marquis le por- 
» trait le plus séduisant de votre amante, 
» lui a appris votre prochain mariage; en- 
» fin c’est à lui que vous devez l’enlèvement 
» de Blanche, et la perte de votre bonheur. 
» Réponds, drôle, est-ce la vérité ?... 

» — Jé né puis lé nier !.... » répond le 
chevalier , à demi mort de peur ; « cépen- 
» dant,... la circonstance !.. 

« — Misérable ! » s’écrie Urbain trans- 
porté de fureur, « tu es la cause de toutes 
» mes souffrances !... défends-toi !... C’est 
» par ta mort que je veux commencer ma 
» vengeance ! » ’ 
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En voyage , Urbain portait une épée ; 
il lire son arme du fourreau et s’avance sur 
Chaudoreille. Mais ces mots : par ta mort , 
et la vue de l’épée nue, ont rendu les jam- 
bes au petit homme. Déjà il a sauté par- 
dessus la charmille, abandonnant son man- 
teau qui gênerait sa fuite , et il court de 
toutes ses forces , poursuivi par Urbain qui 
le menace toujours de son épée, tandis que 
le barbier, montant le cheval de Chau- 
doreille, retourne au grand galop au châ- 
teau. 

Le chevalier, qui croit sentir la pointe 
de l’épée d’Urbain lui piquer le dos , re- 
double de vitesse ; mais Urbain , animé 
par le désir de la vengeance, est bien près 
de l’atteindre ; il n’est plus qu’à vingt pas 
de lui, lorsqu’ils entrent dans le village. 
Cet homme qui fuit, poursuivi par un au- 
tre qui a l’épée à la main, attire tous les 
regards. « Garé! garé! » crie Chaudoreille 
à la foule, tandis que Urbain crie : «Ar- 
rêtez ce misérable, » et que l’aubergiste, 
qui est sur sa porte , dit : « Eh ! mais, c’est 
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» monsieur Malek-Àl-Chiras, le maître de 
i* castagnettes!... Qu’esl-ce qu’il a donc 
» fait de son cheval arabe? » 

Le fuyard entre dans la première mai- 
son , dont il trouve la porte ouverte. Cé- 
tait celle d’une vieille douairière. Chaudo- 
reillea monté l’escalier ; arrivé au premier, 
il aperçoit une clef à une porte , il entre 
précipitamment, en ayant soin de retirer 
la clef et de mettre le verrou; au même in- 
stant une voix lui crie: « Monsieur! que 
» faites-vous donc?... on n’entre pas !... je 
» ne suis pas visible!...» C’était la douai- 
rière qui changeait de chemise au moment 
où le chevalier se jetait dans sa chambre 
comme un désespéré. 

Chaudoreille ne répond rien; il ne voit 
et n’entend que le pas d’Urbain. « Mon- 
» sieur ! je fais ma toilette... — Faites cé 
» qué vous voudrez ! dit-il enfin , jé né 
» m’en inquiète guère! — Sortez d’ici, mon- 
» sieur. — Moi sortir ! sa n dis ! jé m’en gar- 
» dérais bien!.. Vous voulez donc ma mort? 
» Jé suis poursuivi par un homme qui veut 
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» absolument sé battre avec moi! — Eh 
» bien , battez- vous... Est-ce que vous ne 
» pouvez pas vous défendre? — Jé né mé 
» défends qué lorsqué jé né suis pas atta- 
» qué. — A quoi donc vous sert votre épée; 
» monsieur? — Céla né vous regardé pas... 
» Ah ! cadédis ! jé l’entends... » 

En effet , Urbain a découvert la retraite 
de Chaudoreille ; il frappe à la porte en 
lui ordonnant d’ouvrir. « Répondez qu’il 
» n’y a personne, » dit Chaudoreille à la 
douairière, « vous sauvérez la vie au plus 
» aimable hommé de l’Europe. » 

La vieille fille répond au contraire : « Il 
» est là , mais il m’a enfermée , et il a pris 
» la clef!... — Eh bien! on va enfoncer la 
» porte, dit Urbain, si ce misérable re- 
» fuse d’ouvrir. » 

Chaudoreille cherche des yeux une ca- 
chette , mais la douairière le trahirait; en- 
fin ses regards se portent sur la cheminée, 
et ne voyant pas d’autre issue pour s’échap- 
per , il y court et grimpe dedans avec l’a- 
gilité d’un écureuil. Dans ce moment on 
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avait forcé la porte ; Urbain entre suivi 
des gens du village. On ne voit plus Chau- 
doreille, mais la douairière indique par où 
il a fui; on redescend dans la cour et on 
aperçoit le chevalier sur le toit , se faufilant 
le long d’une gouttière , et tâchant de ga- 
gner la maison voisine. La route est péril- 
leuse , mais la crainte de se battre semble 
avoir aveuglé Chaudoreille sur les autres 
périls. Déjà son pied touche le toit voisin , 
il se sert de Rolande pour sonder le ter- 
rain , et va atteindre une maison par la- 
quelle il espère se sauver dans la campagne, 
lorsque les cris des paysans lui font croire 
qu’il est poursuivi ; il tourne la tête pour 
s’assurer si Urbain n’est point derrière 
lui... Ce mouvement lui fait perdre l’équi- 
libre , il glisse,... disparaît... On court au 
lieu de sa chute. Le descendant de Dalila 
était tombé sur des choux, mais n’ayant 
pas lâché Rolande , la longue épée lui avait 
traversé le milieu du corps... Ainsi finit le 
prudent Chaudoreille, en voulant éviter le 
combat. 
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CHAPITRE VIII ET DERNIER. 



Récit de Julia. — Ce que contenait le portefeuille. 



Le barbier, en quittant Urbain, a mis 
son cheval au galop afin d’apprendre sur- 
le-champ au marquis ce qui vient de se 
passer. U arrive au château, et se hâte de 
se rendre près de Villebelle auquel il fait 
part de la rencontre d’Urbain avec Chau- 
doreille. 

« Ainsi ce jeune homme sait que je l’ai 
» trompé, que je suis le ravisseur deBlan- 
» che , dit le marquis : combien je dois pa- 
» raître vil à ses yeux!... — Que vous im- 
>» porte l’opinion de cet enfant, monsieur le 
» marquis ; le plus important est de l’em- 
» pêcher de parvenir jusqu’à Blanche, et 

3. 15 
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» ce sera difficile ! Maintenant qu’il est cer- 
» tain qu’elle est dans ce château , il em- 
» ploiera mille ruses pour s’y introduire... 
» L’amour le rendra capable de tout... — 

» Non! un enfant ne m’enlèvera pas 

» celte femme que j’adore... — S’il vient, 
» comme j’en suis certain , vous demander 
» raison à coup sûr vous ne refuserez 
» pas le combat ; au fait , ce sera le meilleur 
» moyen de vous débarrasser de lui : avec 
» votre sang-froid et votre force sur les ar- 
» mes, vous devez triompheraisément d’un 

» homme que la fureur aveuglera — 

» Malheureux !... Tu veux que je me bai- 
» gne dans le sang de cet enfant !... Non, 
» je suis déjà assez coupable !.... Mais qui 
» m’empêche de quitter Sarcus , d’emme- 
» ner Blanche dans un pays oü Urbain ne 

» pourra le découvrir Oui , cette nuit 

» même nous partirons , nous irons sur une 
.• terre étrangère. Va sur-le-champ trouver 
« Germain, que les préparatifs de ce départ 
» se fassent dans le plus grand secret; 
» Blanche ne sera avertie qu’au moment 
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» de s’éloigner. A minuit nous quitterons 
» le château. Parce moyen j’espère enfin 
>» faire perdre pour jamais à Urbain les 
» traces de Blanche. — En effet, rnonsei- 
» gneur , cette idée est fort bonne mais 
» Julia... — Ce n’est plus d’elle qu’il sagit 
» maintenant... D’ailleurs ce départ me dé- 
» barrassera aussi de ses importunités ; va, 

» cours, ordonne tout pour cette nuit. » 

Touquet s’empresse défaire exécuter les 
intentions du marquis. 11 est déjà tard et 
il ne reste que peu de temps à Villebelle 
pour faire ses préparatifs paur un voyage 
qu’il présume devoir être de longue durée. 
Plus il y réfléchit , plus il s’applaudit de 
son projet. Il pense que Blanche trouvera 
en parcourant les pays étrangers des dis- 
tractions qui lui feront oublier les per- ’ 
sonnes qu’elle laissera en France ; enfin il 
se flatte de voir bientôt tous ses désirs com- 
blés. 

Onze heures viennent de sonner. La nuit 
est belle, tout est disposé pour le départ. 
Des chevaux frais et ardens sont attelés à 
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une chaise de voyage. Le marquis est en- 
core dans son appartement occupé à ter- 
•• miner quelques lettres pour ses intendans 
et des amis intimes de Paris , près de lui 
est le barbier, auquel il donne ses der- 
nières instructions, le chargeant , dans le 
cas où il reverrait Urbain , d’engager ce 
jeune homme à oublier une femme qu’il 
ne possédera jamais , et à jouir d’une 
fortune brillante que l’on met à sa dispo- 
sition. 

Le barbier écoute tranquillement le 
marquis; ses yeux sont attachés sur l’or et 
les lettres de change étalés sur le secrétaire, 
à côté d’une paire de pistolets de voyage. 
Encore quelques minutes , et Villebelle va 
faire dire à Marie d’aller appeler Blanche 
lorsque la porte de l’appartement s’ouvre 
doucement. Le marquis surpris que l’on 
ose s’introduire si tard près de lui, lève 
les yeux, et reconnaît Julia enveloppée 
de son manteau noir , qui vient d’entrer 
dans son appartement. 

« Encore cette femme ! « s’écrie Ville- 
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bèlle , tandis que Touquet se retourne et 
demeure frappé d’étonnement en aperce- \- 
vant l’Italienne. 

, * 

» — Calmez-vous , seigneur , dit Julia 
» en refermant la porte de l’appartement, 

» cette visite sera la dernière que je vous 
» ferai. — Comment êtes- vous parvenue 

» jusqu’ici ?. . . . que voulez-vous? parlez 

» hâtez-vous de répondre, ou craignez 

» que je ne fasse enfin punir votre étrange 
» conduite. — Je ne crains rien, seigneur. 

» Peu importe comment je suis parvenue 
» jusqu’ici ; je vous y trpuve avec votre 
» confident, c’est ce que je voulais. Daignez 
« m’écouter avec attention. Ce que je vais 
3> vous dire changera, j’ensuis certain, 

« toutes vos résolutions , et votre départ 
« n’aura pas lieu . » 

Le ton singulier de Julia, son apparition 
inattendue à une heure si avancée , inspi- 
rent à Villebelle une curiosité mêlée d’une 
secrète terreur. Il fait signe à la jeune Ita- 
lienne de parler. Celle-ci s’assied entre le 
marquis et le barbier , qui attendent avec 
4 . 15 . 
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impatience qu’elle s’explique ; et après les 
avoir regardés quelque temps avec une 
expression singulière, elle commence enfin 
son récit. 

* — Il faut avant tout, monsieur lemar- 
» quis, que vous sachiez que je suis la fille 
» d’un nommé César Perditor , qui passa 
» pour sorcier aux yeux des esprits vulgai- 
» res, et dont la réputation devint telle, 
» qu’il lui fallut enfin quitter Paris pour 
» se soustraire à la mort, ou tout au moms 
» à une prison perpétuelle dans les cachots 
» de la Bastille, 

« — César !... Je me souviens d’avoir en- 
» tendu parler de ce sorcier fameux , dit le 
)» marquis; ne tenait-il pas ses conférences 
» dans une carrière auprès de Genlilly?... 

» — Oui, seigneur, et ce fut là que se 
» rendit, pour le consulter, un veillard 
» dont vous veniez d’enlever la fille,... et 
» que vousaviez blessé de votre épée... l’in- 
»* fortuné Delmar. — Le père d’Est relie?., 
n — Précisément , monseigneur ; le vieux 
» Delmar conta ses peines à mon père, le 
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» suppliant de lui donnerles moyens de se 
» venger de vous ; mais , malgré toute sa 
» science , César eût difficilement satisfait 
» le vieillard , si , en recevant les confiden- 
». ces d’une grande partie des seigneurs et 
t > des dames à la mode , il n’eût appris où 
» était située votre petite maison , et en 
» quel endroit vous aviez conduit la jeune 
» Estrelle ; il le dit au vieillard , et celui-ci 
» parvint à arracher sa fille de vos mains... 
» — Quoi ! ce fut son père qui l’enleva de 
» l’asile ou je la retenais ?» dit le marquis 
avec surprime , et paraissant à chaque in- 
stant prendre plus d’intérêt au récit de 
Julia. « Et que devint-elle ?. . . 

» — Un moment .seigneur;... vous l’ap- 
» prendrez en me laissant continuer. Le 
» vieux Delrnar avait retrouvé sa fille, mais 
» vous l’aviez déshonorée, et cette aventure 
» avait fait trop de bruit pour qu’il pût 
» rester dans la ville que vous habitiez. 11 
» possédait quelqueforlune , il vendit tout, 
» réalisa son bien , récompensa mon père 
» pour le service qu’il lui avait rendu , et 
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» avec mystère un enfant dont elle n’osait 
» qu’en rougissant se nommer la mère; là, 
» il fit connaissance avec un pauvre culti- 
» vateur , réduit à la misère par l’incon- 
» duite de son fils, misérable qui, après 
» avoir commis une bassesse dans le pays 
n où il était né, avait fui en emportant à 
» ses parens tout ce qu’ils possédaient, les 
» laissant dans la dernière misère... 

« — L’histoire de cet homme ne peut 
» avoir de rapport avec l’enfant d’Estrelle, 
» dit le marquis avec impatience. Par pi- 
» tié, Julia, achevez de m’instruire... 

» — Pardonnez-moi , monsieur le mar- 
» quis, ceci est plus important que vous ne 
» pensez... Cela intéresse beaucoup votre 
» digne confident... Il a déjà reconnu son 
„ père dans le pauvre cultivateur dont je 
» viens de vous parler... » 

Le barbier , qui avait prêté beaucoup 
d’attention aux dernières paroles de Julia, 
s’écrie aussitôt : «Quoi !... c’était mon 
» père!... Je fus coupable envers lui , je 
» l’avoue; l’amour de l’or me fit commettre 
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» bien des fautes;... mais j’ai toujours eu 
» intention de réparer mes torts,... et, s’il 
» en est temps encore... 

» — Non, il est trop tard ! >• dit Julia en 
jetant sur le barbier un regard terrible. — 
« Serait-il mort ?... » 

Julia garde le silence. Le marquis se lève 
brusquement en s’écriant: « Eh bien, 
» femme cruelle, avez-vous assez joui de 
» mes tourmens? quand donc les ferez-vous 
» cesser?... 

» — Vous êtes bien impatiens tous 
» deux ! » dit la jeune Italienne en laissant 
errer sur ses lèvres uns ougre amer. « Mais 
» je n’ai plus que peu de choses à vous ap- 
» prendre. Le vieux Touquet demanda à 
» mon père s’il avait dans ses voyages en- 
** tendu parler de son fils... Mon père ne 
« put lui en apprendre rien de satisfaisant. 
» Bientôt nous allâmes nous établir dans 
» un village près d’Amiens; ce fut là queje 
» vécus jusqu’à l’âge de quinze ans alors 
>• mon père mourut , et moi, je vins à Pa- 
» ris, où j’entrai dans un magasin comme 
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» simple ouvrière. Mon père ne m’avait 
» laissé pour tout héritage qu’un manu- 
» scrit sur lequel il s’était amusé à écrire les 
« avenlures les plus curieuses de sa vie, et 
» les histoires secèrtes des personnes qui l’a- 
» vaient consulté. Voilà, monsieuç le mar- 
» quis, comment j’appris l’enlèvement de 
n la pauvre Estrelle, et c’est aussi en par- 
» courant les notes de mon père que je vis 
» de quelle manière le barbier Touquet 
>* avait agi avec ses parens. 

» — Est-ce là tout ce que vous savez? 
» dit le marquis; n’avez-vous rien appris 
» de plus sur Estrelle et son enfant? 

» — Il y a peu de temps encore, je n’en 
» savais pas davantage, seigneur; mais le 
» hasard m’a mis au fait de tout ce que 
» vous désirez savoir , et j’en dois rendre 
>• grâce à la visite que j’ai rendue au bar- 
» hier;... car c’est chez lui que j’ai çu la 
» clef de ce mystère. 

* » — Chez moi? » dit Touquet en regardant 
Julia avec surprise. «Oui, chez toi ,...dans 
» le cabinet caché au fond de l’alcôve de la 
chambre de Marguerite... » 
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Le barbier devient pâle et tremblant, et 
balbutie: « Vous avez été dans ce cabinet?.. 
» Mais il n’y avait rien... Non ,... j’en suis 
» bien certain... — Tu te trompes, car, en 
» dérangeant par hasard un coffre placé a 
» terre, j’ai trouvé ce portefeuille qui pro- 
» bablement avait été caché là par la pér- 
il sonne que tu as logée, laquelle, nesachant 
» où déposer des papiers si importans, avait 
» j ugé convenable de les placer dans cet en- 
« droit secret, pendant le temps qu’elle ha- 
>» biterait ta maison. » 

Le barbier regarde avec terreur la porte- 
feuille que Julia a tiré de dessous son man- 
teau , taudis que le marquis s’écrie : « Ces 
» papiers viendraient ils du père de Blan- 
« che ?. . , 

® — Ils viennent en effet de la personne 
» qui amena cette jeune fille chez le bar- 
il bier. Seigneur, lisez d’abord celui-ci. » 
Julia donne un papier à Yillebelle qui 
pousse un cri de surprise en lisant : « Acte 
» de naissance de Blanche , fille d’Estrelle 
» Delmar. » 
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« O mon Dieu ! » dit le marquis respirant 
à peine, « se pourrait-il!... — Tenez, sei- 
» gneur , connaissez-vous l’écriture d’Es- 
» trelle ?.. — Oui , . . la voilà !.. je la recon- 
5» nais. . . — Lisez ce billet. . . » 

Le marquis prend le lettre et lit avide- 
ment : 

« Je sens que je vais mourir , mais du 
» moins mon père m’a pardonné; il m’avait 
» défendu de faire connaître l’existence de 
» Blanche à son père, et tant qu’il a vécu 
» j’ai respecté ses ordres; mais il n’est plus, 
» et moi-même je vais le suivreau tombeau. 
» Villebelle, Blanche est votre fille, le fruit 
» de nos amours. Adieu, aimez-la plus que 
» vous n’avez aimé sa mère ; je vous par- 
» donne. 

« Estrelle Delmar. » 

« — O Blanche ! ô ma fille !....» s’écrie 
le marquis , s’abandonnant tour à tour à 
sa joie et à ses remords. « Je suis ton père 
» et j’ai fait ton malheur !... 

4 . 
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» — Achevez cette lettre , seigneur , dit 
» Julia; il y a encore quelque chose, et cela 
» concerne votre confident. » 

Le marquis voit quelques lignes ajoutées 
par la main d’Estrelle , et lit : « Je n’ai plus 
» de parens ; ma fille vous sera présentée 
>* par un digne ami, en qui j’ai toute con- 
» fiance, et qui se rend à Paris sous un 
>» nom supposé, pour tâcher d’y avoir quel- 
» ques renseignemens sur un fils qui l’a 
» déshonoré. Je lui confie la fortune que 
» je laisse à Blanche ; ma fille n’a besoin 
» que de l’amitié de son père; mais, s’il la 
» repousse, le vieux Touquet saura lui en 
» tenir lieu. 

» — Touquet!... » s’écrie le marquis en 
regardant le barbier. Celui-ci semble frappé 
par la foudre : il regarde la lettre, une 
sueur froide découle de son front ; il ne 
peut prononcer une parole. 

« Oui, dit Julia, oui, ipalheureux! 
» c’est ton père qui vint chez toi avecBlan- 
» che, qu’il conduisait au marquis; il avait 
» pris le nom de Moranval , sans doute pour 
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» être plus à même d’avoir à Paris des nou- 
» velies de son fils. . . Peut-être même savait- 
>» il, en logeant chez toi, chez qui il se 
» trouvait. . . Réponds, misérable, comment 
» as-tu traité ce voyageur? 

» — Ne m’interrogez pas ! » dit le 

barbier en marchant avec égarement dans 
l’appartement : «Je suis un monstre!.... 
» pour avoir son or,... j’ai osé... Ah! fuyez- 
» moi ! j’ai assassiné mon père !... 

» — Et depuis dix ans tu m’as privé de 
» ma fille ! » s’écrie le marquis en s’éloi- 
gnant avec horreur de Touquet ; « tu allais 
» me rendre le plus coupable des hommes;.. 
» tes horribles conseils me poussaient au 
« crime.... Tiens, misérable, reçois le prix 
« de tous tes forfaits. » 

Le marquis saisit un des pistolets placés 
surle secrétaire, le dirige sur Touquet, le 
coup part,... et Julia regarde froidement le 
barbier tomber à ses pieds. 

« Cette mort est encore trop douce pour 
» toi!... dit le marquis ; mais, grâce au 
„ » ciel , je n’ai point commis le dernier des 
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» attentats. O ma chère Blanche , tu es ma 
» fille. Voilà donc la cause du sentiment 
» secret qui te parlait pour moi ! Ah ! c’est 
» en faisant ton bonheur que je te ferai 
» oublier mon indigne amour... Désormais 
» ce n’est plus qu’un père qui te pressera 
» dans ses bras. » 

Le marquis éperdu sort de son apparte- 
ment, suivi par Julia ; il ne marche pas, 
il vole vers la tourelle où habite Blanche. 
En approchant , sa voix fait retentir les 
échos. Il appelle Blanche à grands cris. 

On arrive devant la porte de l’apparte- 
ment ; mais elle est fermée en dedans; le 
marquis n’a pas pris ses clefs , il frappe à 
coups redoublés en appelant Blanche et la 
suppliant d’ouvrir. On ne répond pas, mais 
bientôt un bruit assez fort retentit jus- 
qu’aux oreilles du marquis , et semble 
causé par la chute d’un objet dans les eaux 
du lac. 

Villebelle éprouve un sentiment qu’il ne 
peut définir; il court, appelle Germain, 
se fait donner les clefs , et pénètre enfin 
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dans l’appartement de Blanche. Il est vide 
et tout semble annoncer que la jeune fille 
ne s’est point couchée ; mais une des fenê- 
tres donnant sur le lac est ouverte. Poussé 
par un secret pressentiment, le marquis 
court au balcon ; ses yeux se portent sur le 
lac, il appelle de nouveau : « Blanche! ma 
» fille!... » On ne répond pas, mais un 
objet se montre par intervalle sur la surface 
des eaux, et semble sagiter encore. 

«C’est elle! >> s’écrie Yillebelle, et aussi- 
tôt il se précipite dans le lac. 

C’était en effet l’infortunée Blanche , 
qui , depuis la scène de la nuit précédente , 
redoutant à chaque moment une nouvelle 
entreprise du marquis , n’avait pas goûté 
un instant de repos. Elle ne s’était pas mise 
au lit, craignant d’être surprise par le 
sommeil, et veillait en tremblant, croyant 
au moindre bruit que son ravisseur allait 
de nouveau s’introduire près ‘d'elle. Blan- 
che était décidée à mourir plutôt que de 
cesser d’être digne d’Urbain. En entendant 
des pas précipités qui s’approchaient de 
4 . 16 . 
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son appartement , en reconnaissant la voix 
de Villebelle qui l’appelait à grands cris , 
la terreur la plus violente s’était emparée 
d’elle, et ne doutant pas qu’il ne vînt pour 
accomplir ses infâmes projets , elle s’était 
précipitée dans le lac , en prononçant en- 
core le nom d’Urbain. 

Le marquis nage vers l’objet qu’il a 
aperçu sur les eaux , mais une autre per- 
sonne qui était dans le parc, s’est aussi jetée 
dans le lac. C’est Urbain qui , certain que 
son amante est dans le château , a profité 
de la nuit pour s’introduire dans les jar- 
dins. 

Le jeune bachelier a entendu la voix 
chérie de Blanche qui prononçait son nom, 
puis un bruit subit lui a fait porter ses re- 
gards vers le lac , et il a volé au secours de 
l’infortunée, avec laquelle il parvient enfin 
à gagner le rivage, où bientôt il est rejoint 
par le marquis, Julia et les gens du châ- 
teau attirés par les cris de leur maître. 

Blancheest étendue sur le gazon. Urbain, 
à genoux près d’elle, l’appelle à grands cris, 
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lorsque le marquis accourt livré au plus 
violent désespoir, et se précipite sur la terre 
en suppliant le ciel de lui rendre sa fille. 

« Sa fille! » s’écrient tous ceux qui l’en- 
tourent. 

« Oui, » dit Villebelle, en portant sur 
les traits décolorés de Blanche des regards 
désespérés. « Oui, c’est ma fille!... c’est 
» mon enfant dont j’ai fait le malheur,.... 
» dont j’ai causé la mort.... Ahl j’aurais 
» donné toute ma fortune pour embrasser 
» la fille d’Estrelle.pour l’entendre me nom- 
« mer son père,... et par mes passions,... 
» mes vices,.... je me suis privé du plus 
« grand des biens!... O ma chère Blanche, 
« reviens à la vie!... Qu’avant de mourir , 
» ta bouche me dise au moins que tu m’as 
» pardonné... Mais non ,... je n’aurai pas 
» même cette dernière consolation ; elle 
3» mourra sans m’avoir nommésonpère!...» 

Le marquis se jette sur le corps de sa 
fille , qu’Urbain arrose de ses larmes ; il 
.prend les mains de Blanche , les porte con- 
tre son cœur, cherche à la réchauffer , à la 
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ranimer encore ; mais tous les secours sont 
sans effet Blanche ne pouvait plus en- 

tendre ni les cris de son père , ni les san- 
glots de son amant. 



FIIT DU QUATRIÈME ET DERNIER VOLUME. 











